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PREFACE 

O   V 

AVERTISSEMENT 

De  M,  P;ilapr;it- ,  fur  les  Empiriques,  * 

L   n  efl  point  d'Empire  ,  ni  plus  générale- 
„  menu  ,    ni  plLuôc   établi  ,  que   celui  de  la. 
nouveauté  >  en  naiiTanc   elle  règne  ;  l'âge  feuf 
diminue   Tes  forces  ,  &  elle  n'eft  jamais  il  fou- 
veraine  que   dans    fa  minorité  ••  mais  il  y    a 
toute    apparence    que    cette    minorité   durera 
long-tems,   fur -tout  à  l'égard    de    la   Mé- 
decine. Qoe  l'on  affiche  un  Eiixir  ,  une  Quin- 
teflencc ,  un    Opiate  avec    un    nom  magnifi- 
que ,    &    une   nouvelle    manière  de  s'en  fer- 
vir  ,  tout    le  monde  y  court:   en  effet,  n'ell- 
ce  pus  une  chofe  bien  gênante  &  bientrifte, 
que  d'être  gouverné  par  des  gens  fages  ,  d'au- 
tant plus  circonipeâ:s  ,  qu'ils  font  devenus  fça- 
vans  par  une  longue  pratique,  mais  que  pla- 
ceurs expériences   heureufes    n'ont  pas  rendu 
plus   téméraires  ?  Vivent  ,  au    contraire  ,  ces 
gens   hardis  ,    qui  flattent  &  enchantent  par 
de  belles  promeiVes  i  ils  commencent  par  af- 
furer  de  l'efHcaciré  de  leur   reméJe  j  ils  met- 
tent l'efprit  du  malade  en  repos,  en  lui  par- 
lant aftirraativement  de  fa  guérifon ,   &  linif- 
fcnt  fouvent  par  l'expédier  prompteraent ,  mais 

*  Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Palaprat  à  M.  Boudin, 
Piçmiei:  AMédecin  de  Madame  la  Dauphine. 
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en  lui  répon^Unt:  toujours  de  CcL  vie  fur  leur 
propre  tcte.  Us  ôienc  au  moins.  par-Jà  coûtes 
les  horreurs  de  la  mort  ,  &C  y  font  arriver 
Jcurs  malades  lans  la  prévenir  ni  Ja  craindre. 
Elpèce  d'afiaiiinac  qu'il  ieioic  aifé  de  prouver 
être  le  plus  cruel  de  tous  I 

il  y  a  plus    de    i^oo  ans  que  l'on   faigne 
&  que   l'on   purge;    il    y  en  a  autant  que  Ton 
fe  i'ert  pour  cela  de  la  Calle  ,  de  ia   Manc  , 
du    Senc  ,   &  de  la  Rhubarbe  y  mais  tout  cela 
eft  ufc  ,  tout  cela  eft  vieux.  Les  régimes ,  Ja 
diète  l'ont  à  charge  :  on  veut  ,  pour  ainfï  dire, 
vivre  pour    manger.    Cette    façon    de   psnier 
eft    devenue   fi    générale  ,    cjuc  les  Médecins 
eux-mêmes    ont  été   contrain:s   de   céder  au 
dcgoCu  que  l'on  a   pris  pour  les    mcdicamens 
{impies  &  commnns ,  en  introduifanrdes  remè- 
des, dont  ils  fe  font   réfcrvé  la  connoifl'ance  , 
&:  à  rétablir  par  des  moyens  prompts  &  vio- 
lens  ,  les  défordres  que  caufent  la  bonne  chère 
Se  les  veilles  ;  à  peine  encore  le  dcfir  que  les 
malades  ont  de  guérir  promptement ,  leur  per- 
met-il d'en  attendre  l'elTjt.   De -là  vient  la. 
prodigicufe  quantiié  de   Charlatars  ,   dont  la 
façon  de  traiter  flatte  en  mên>c-tems  l'erprif 
&  l'impatience  des  hommes:  c'eft  ce  ridicule- 
là    que    mon   ami    jonc   dans  cette  Comédie 
d'une  manière  tout-à-fait  agréable.  La  raifon 
trouva  en  lui  de  grandes  dil'pofitions  à  pren- 
dre le    parti  de    la  Médecine  ,    puifqu'il    eft 
beau-frere  du  grand    Barbeirac,  &  oncle  de 
Mefiieurs  Sidobre  &    Carquct ,  célèbres  Mé- 
decins   de  la   faculté   de   Montpellier,  Mille 
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gens  qui  ne  fe  donnent  gucrcs  la  peine  d'ap- 
profondir le  fcns  des  plailànceiies  ,  ont  cru 
qu'il  écoit  du  bel  efpric  de  fc  mocquer  de  la 
Médecine  ,  parce  que  Molière  a  joue  les  Mé- 
decins: quiconque  raifonne  de  la  force,  con- 
clue que  Molière  a  déclaré  la  guerre  à  coûtes 
les  perfonnes  de  condition  &  à  cous  les  gens 
de  bien  ,  parce  qu'il  a  joué  les  Marquis  ridi- 
cules,  &  les  hypocrites.  II  n'eft  point  de  plus 
grand  panégyr'que  pour  la  vertu  ,  que  de  dé- 
mafquer  ceux  qui  ia  talfifien:;  &  rien  «e  re- 
Jev:-  davantat^e  l'eicccHcnce  d'un  art  a  ifîi  né- 
C'-'iraire  que  celui  de  la'  conferyation  des 
hommes  ,  que  d'expofer  A  la  tifée  publique, 
l'impudence  des  ignora^^s  qui  en  abufent.  Ainfî 
Molière  n'a  joué  ni  la  Médecine  ,  'ni  les  Mé- , 
dccins ,  mais  feulement:  ceux  qui  embrallenc" 
c?tre  profcîUon  fans  efpric  ,  fins  connoillancc, 
&  fans  Jumiére. 

Je  ne  fçaurois  me  vanter  d'avoir  quelque 
p-iit  dans  cette  Comédie  ,  pas  même  celle 
que  je  me  fuis  donnée  dans  l'Important ,  ci> 
vertu  de  la  maxime  du  Droit  Civil ,  (  Si  qiiis 
in  aliéna  foU.  )  Mon  ami  ne  logeoic  "plus  chez 
moi  quand  il  la  compofa  ;  il  étoit  à  Mont- 
pellier. Ce  fut  là  qu'il  me  la  montra,  quand 
je  pallai  en  Lansjuedoc  en  169?^  Il  cil  inu- 
tile que  je  parle  ici  du  mérite  de  cette  Co- 
médie ,  &  du  piaifîr  qu'elle  m'a  fait  toutes 
les  fois  que  je  l'ai  lue  ,  (car  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  jouer;)  je  fçai  feulement  qu'elle 
eut  le.fuccès  qu'elle  méricoic }  c'eft -à -dire  , 
qu'elle  réulîlc  fort,  A  iij 


ACTEURS. 

LE    BARON,   Père  de  Mariane. 
A  R  I  S  T  E  »  Fieie  da  Baron. 
MARIANE,  Fille  da  Baron. 
E  R  A  S  T  E  ,  Amant  de  Mariane. 

M.  DE    ROMARIN,      1 

f  Empiriques, 
M.  DE    PAQJJINOY.J 

M  A  R  T  O  N  ,  Suivante  de  Mariane. 

PASQUIN,  Valet  d'Erafte. 

E  R  I  B  O  U  R  G  ,  Saille  da  Baron. 

LAQjJAIS. 

La  Swn.6  efi  à  Par  h  ,  dans  la  Maifon  du 
Bafon, 
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ACTE  PRExMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

ERASTE,  PASQUIN. 

E  R  A  s  T  E   à  fart. 
rc^=^^^^  U  I ,  parbleu  ,  cci  homme-là  eft  fou  ,  ou 
fî.^c"^:4<î2K}  il  f*^  'Tioque  de  moi. 
►*;  î5^r^'^-.  f;<  P  A  s  Q^U  I  N    a  fart. 

Ouais,  il  y  a  ici  quelque  chofe  qui  va 
mal. 

E  R  A  s  T  E. 
Avec  tant  d'amour  être  traité  de  la  forte  \ 

_  P  A  s  Q^U  I  N   a  fart. 
Eft-ce  infîdcliLé,  ou  manquement  de  parole  ? 

A  iv 


t  LES    EMPIRIQUES, 

E  R  A  s  T   E. 

Encore  de  nouveaux  délais'. 

r  A  s  c^u  IN  à  part. 
C'eft  quelque  choie  de  moins.  Munfieur,  vous  m'a- 
vez commandé  de  me  rendre  ici.  •  t  . 
E  R  A  s  T  E. 
Je  croyois  avoir  beioin  de  toi  i  mais   va  m'attcndrc 
au  logis. 

Pas  q^u  i  n. 
Vous  n'êtes  pas  content  ,  Monficur;  vous  aurois-jc 
porté  malheur  le  premier  jour  que  je  rentre  à    votre 
fervicc  î 

Er  A  s  T  E. 
Non,  Pafquin,  non;  mais  va  m'attendrc,  tedls-je; 
je  fuis  bien-aile  que  perfonne  ne  te  connnoifie  encore 
céans:  cela  pourra  peut-être  me  fcivir  dans  la  iuite. 
P  A  s  qj;  I  N 
Je  m'apperçois ,  Monfieur ,  que  vous  n'avez  pas  ou- 
blie mes  petits  talcnsi  &  je  duis  vous  due  que  depuis 
que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  je  inc  luis  pcr- 
feaioané  auprès  d'un  fjmeux  Opérateur. 
E  R  A  s  r  n . 
C*dï  afTez  ,  Pafquin.  J'attens  ici  cette  Marton  dont 
tu  m'as  oiii  parler,  qui  ftrt  Marianc  Je  veux  m'infor- 
irjer  d'elle.  ••  mais  la  voici.  Va-t-cn>  8i.  ne  dis  céans 
à  pcrionne  que  tu  (ois  à  moi. 

Pas  q^U  in  j'en  alUnt. 
Je  comprens  à  peu  près  que  Palqum  ne  fera  pas  au- 
jourd'hui l'ans  occupation' 


SCENE     IL 

ERASTE,  MARTON. 

E  R   A   s  T   E. 

HE'  bien,  Marton,  tu  l'as  oui  toi-même.  Que  dis- 
tu  du  perc  de  ta  maître/Te,  &  delà  manière  dont 
il  me  traite? 
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Moi,  Monfieur?  ie^i^  qu'il  f^'^^  prendre  paûenc;.-. 

E  R.  A  s  T  E. 

Maij  n'y  a-t-il  pas  U  de  quoi  enrager? 

M  A  «.  T  O  N. 

Oh!  pour  cela  non. 

Er  ASTE. 

Non! 

M  A  R  T  O  N. 

Non  ,  Monficur.  Vous  êtes  jf  ,iine  ,  amoureux,  & 
homme  d'épec  ,  je  ne  m'étonne^  p^s  û  vous  êtes  im- 
paiicnt. 

E  R  AS^-TE. 

Ah  1  je  fuis  impatient  ! 

Oiii,  vous  l'êtes.  V.onfieur  le  Baron  ne  vous  at-il 
pas  promis  que  vous  épouferez  fa,  fille  quand  il  fe  por- 
tera bien  J 

Er  A  s  T  E. 
Eh  !  ne  vois-tij  pas  qu'il  me  dit  la  même  chofe  de- 
puis trois  mois  ,  &  que  je  pars  dans  huit  jours  pour  ma 
garni  Ion  t 

M  A  R  T  o  N. 
Et  Kien  avant  ce  tems-là,  il  fc  portera  bien,  peuu 
cire* 

E  R  A  <;  T  E. 
Peut-être  '.  Oh!  je  ne  puis  plus  attendre,  &  il  faut 
ahfolument  qu'avant  mon  départ  je  le  fafTe  guérir.  Dis- 
moi  ,  qui  font  fcs  Médecins  ? 

M  A  R  T  o  Ni 

Ses  Médecins ,  Monfieur  ?  il  n'en  a  point. 

E  R  A  s  T  E. 

Comment î  un  homme  de  fa  qualité,  malade  dans 
Paris  ,  fans  Médecins? 

M  A  R  T  o  N. 

On  voit  bien  ,  Monfieur, que  vous  avez  toujouxs de- 
meuré en  Flandres ,  ou  en  Allemagne,  &  que  vous  ne 
connoifîez  plus  Paris.  Ici ,  Monfieur ,  on  ne  fe  feit 
plus  xie  Médecins. 

A  V 


10  LES    EMPIRIQUES, 

E  R  A  s  T  E. 

On  ne  s'en  fert  plus.' 

Ma  r.  t  o  n  . 
Ehl  non  ,  Monfieur,  la  Médecine  eft  au  billon» 

E  R  A  s  T  E. 

Ht  de  qui  donc  fe  fert-on;* 

M  A  R  r  o  N» 
On  fe  fert  des  Empiriques. 

E  R  A  s  T  E. 
Des  Empiriques',  quels  animaux  font-ce  là? 

M  A  R  T  o  N. 
Ce  font   des  animaux  qui  ne  font  ni  Médecins,  ni 
diirurgiens ,  ni  Apoticaires. 

E  R  A  s  T  E. 
Il  n'y  a  pourtant  que  les  gens  de  ces  profcfTions-lh 
en  qui  l'on  doive  fe  confier  quand  on  eft  malade. 
M  A  R  T  o  K. 
Aujourd'hui,  Monfieur  ,  c'ert   tout  le  contraire  5  les 
gens  les   plus  éloignés  de  ces  profeffions-là  l'ont  ceux 
«n  qui  on  a  le  plus  de  confiance, 
t  R  A  s  T  E . 
J'ai  de  la  peine  à  croire.  . .  • 

M  A  R  T  o  N, 
Oh!  Monfieur,  cela  eft  fi  vrai,  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle,  on  ne  voit  dans  Paris  que  gens  à  fecrcts  , 
Soulfieurs,  Chimiftes ,  Charlatans  de  toutes  nations,  de 
touies  efp^ces:  les  coins  des  rues  font  accablés  de  leurs 
affiches  i  chaque  rrutin  on  y  voit  édorre  quelque  nou- 
veau guérifieur  :  &  le  pcre  de  ma  maîtrefle  di  entre 
les  mains  de  ces  Mcfiîcurs-là ,  qui  font  durer  fa  mala- 
die, &  retardent  votre  mariage. 

E  R  A  s  T  E. 
Mais,  enfin  ,  quel  mal  a-til  ? 

M  A    R  T  o  Ni 

Vous  ne  le  devineriez  jamais- 

E  R  A  s  T  E. 
Comment  î 

M  A  R  T  o  N. 

fVous  ?oyç2  qu'il  R'eft  point  d'homme  dins  Pans  pl^ 
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haut  en  couleur,  &  plus  rouge  de  vifage  que  lui. 
E  R  A  s  T  Et 
Cela  eft  viai.  Hé  bien  ? 

M  A  R  T  o  N, 
11  a  la  jauniflc  ,  Monfieur ,  à  ce  qu'il  dit. 

E  R  A  s  T  E. 
La  jauniflc?  cela  ne  peut  être. 
M  A  R  T  o  N. 
Oh  !  Monfieur  ,  depuis  une  maladie  qu'il  eut ,  eau* 
fée,   dit  on  ,  par  un  excès  de  bile  qui  vsnoit  de  trop 
manger,  il  veut  avoic  la  jauniile  en  dépit  de  tout  le 
monde» 

E  R  A  s  T  E. 
C'eft  une  foiblefle  dont  il  eft  aiïé  de  le  guérir. 

M  A  R  T  o  N. 
Oiii  ,  fi  c*e'toit  un  homme  fait  comme  les    autres; 
mais  jugez  du  perfonnage.  A    préfent  il  ne  veut  prei- 
que  ni  manger,  ni  boire,  &  c'eft  ce  qui  entretient  la 
mélancolie. 

E  R  A  s  TE. 

Je  ne  m'étonne  pas  fi  l'on  me  cachoit  fon  mal. 
M  A  R  T  o  N. 

On  n'ofe  le  dire  à  perfonne. 

E  R  A  s  T  E. 

Oh!  bien  ,  je  vois  qu'il  ne  faut  que  jouer  d'adrcfTe 
pour  le  guérir,  &  je  m'avife  d'un  expédient  J'ai  pris 
ce  matin  un  valet  qui  m'avoit  fervi  autreRjis,  &  que 
perfonnc  ne  connoît  céans  :  c'eft  un  drôle  des  plus 
adroits,  &  qui  a  tervi  long-tems  un  Opérateur  ;  il  faut 
que.!.  .  Mais  j'entens  Monfieur  le  Baron,  adicui 
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SCENE      III. 

LE    B  A  R  O  N  ,  M.  R  O  M  A  R  I  N , 
A  R  I  S  T  E  ,  M  A  R  T  O  N. 

L  n    B  A  ».  o  N  . 

J'Aime  à  cbnnger  de  lieu.  Venez,  Monfieur  de  Ro- 
marin ,  J^afTons  dans  m»  failc  ;  je  veux  y  attendre  un 
homme  célcbrc  de  votre  profcflion  ,  que  j'ai  fait  appel- 
1er,  &  qui  m«  doit  venir  voir:  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  le  conl'ultc. 

R  o  M  A  R    IN' 

Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  un  Nfédecint 

Le  Baron. 
Un  Médecin?  j'aimcrois  mieux  crever. 

Romarin, 
Vous  feriez  fort  bien. 

Le    Baron. 
Et  vous  ,  mon  frère,  ne  vous  avifez  plus,  je  vous 
prie,  de  me  contefter  des  choTcs  que  je  Içai  mieux  que 
vous. 

A  R  I  s  TE. 
Cependant  ,  mon  frère  ,  il  eft  bien  certain  qu'il   ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux»  pour  voir  que  wous  n'avez  pas 
au  moins  la  jaunifle. 

Le   Baron. 
J'ai  ce  que  j'ai.  Vous  fçavez  qu'on  ne  doit  pas  dif- 
putcr  du  goût  j  je  prétcns  qu'on  ne  doit  pas  auffi  dif- 
puter  de  la  vûè'.  Vous  me  trouvez  rouge ,  n'eft-ce  pas  ? 
&  moi  je  me  trouve  jaune. 

Romarin. 
C'cft  une  cfpécc  de  jauniffe  que  tout  le  monde  oc 
connoît  pas. 

M  A  R  T  o  H . 
Il  fâut  avoir  de  bons  yeu.t  pour  s'en  appcrcevoir. 

Le    B  a  r  o'  n. 
PaïA.  Un  fiége,  Marton,  vIic  un  fiégc,  étfrès  t'étrc 
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aif.s.  Je  fouîTrc  beaucoup  ,  Muniîcur ,  quand  je  marche  , 
^'ov\  vient  cela  : 

Romarin. 
C'cft  un  effet  de  la  bUe  en  mouvement. 

L  K   Baron. 
Oiii ,  en  mouvement.  Maudite  bile!  non,  il  faut  que 
je  me  levé;  la  bile  me  luffoque  quand  je  fuis  aifis. 
Romarin. 
C'eft  un  effet  de  la  bile  en  repos. 

Le    Baron. 
En  repos. 

A  R  I  s  T  E. 

De  bonne  foi ,  mon  frère  ,  je  ne  conçois  paSi . . . 

Le  Baron. 
Monfieur  mon  frère,  tous  vos  raifonncniens. . . .  Ne 
vient-il  pas  un  vent  coulis  de  ce  côté-là? 
Mario  x. 
Je  n'en  vois  point. 

Le    Baron. 
]*y  fens  un  froid  qui  me  glace. 

R  o  M  a  r  I  n. 
C'eft  la  bile  qui  fc  refroidit. 

Le    Baron  fartant  la  main  à  Vanire 
côté  Je  fa  tête. 
Ay  î  ay  !  n'a-t-on  pas  laifTé  la  cuifîne  ouverte  ï 

M  a  R  T  o  N. 
Kon  ,  Monfieur. 

Le    Baron. 
Je  fens  de  ce  côté-là  une  chaleur  qui  me  truie.     ♦ 

Romarin. 
C'eft  la  bile  qui  s'échauffe. 

M  a  r  T  o  N. 
Voilk  une  bile  qui  joue  bien  des  pcrfonnages. 

A  R  I  s  T  E. 
Eh!  mon  frère,  ôtez-vous  cela  de  l'efprir  ,&  fondez 
à  tenir  à  Erafte  la  parole  que   vous  lui  avez    dunnée» 
vous  verrez   que  dans  la  réjouiflance   des    noces  cstte 
imagination  fc  diffipera. 

Le    Baron, 
Ail!  je  vous  cniens.  Vous  prétendez  do.ac  que  je  fuis 
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un  vifionnaire,  &  que  mon  mal  n'cit  qu'une  ciunfon  ? 
Mais  vous  qui  railonnez  fi  bien,  dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  d'où  \iein  donc  qu'à  préicnt  je  lens  un  grand 
froid  de  ce  cô  ...  non  ,  de  cg  cô-  ...  De  quel  côié  , 
MonJleur ,  ai-je  dit  que  j'avois  froid  ? 
A  R  I  S  T  £. 
Ah,  ah  ,  ah,  ah. 

Le  Baron, 
Bon  ,  riez  ,  riez. 

A  R  I  s  T  E. 
Qui  ne  tiroit,  devoir  que  vous  doutez  de  quel  côté 
vous  avez  froid? 

M  A  R  T  0  N. 
C'eft  un  effet  de  la  bile  qui  doute. 

L  li    B  A  R  o  K. 
Oiii ,  la  bile  fait  en  moi  des  chofes  inconcevables. 

Rom  a  r I n  . 
Afiurément. 

A  R  is  TE. 
Mais  d'où  vient  que  vous  ne  l'avez  pas  guéri,  depuis 
un  mois  que  vousle  traitez? 

Romarin. 
C'eft  que  la  nature  eft  affoiblie  en  Monfieur  par  les 
faignécs  qu'on  lui  a  faites  autrefois. 
LE  Baron. 
Vous  ne  m'aviez  pas   encore    dit   cela.  Quoi ,  vous 
m'auriez  guéri,  fi  je  n'avois  jamais  été  laignc  i 

R  O  M  a  R  I   H. 

Très-infailliblement. 

L  E     B  A  Pv  o  N  ■ 
Et  il  n'y  a  que  cela  qui  empêche  vos  remèdes  d'agir  ? 

Romarin. 
Il  ne  peut  y  avoir  d'autre  caufe  dans  toute  la  nature. 

Le    Baron  riant. 
Je  ne  fçai  donc  pas  comment  cela  fc  fait;  car  il  eil 
bien  certam  que  de  ma  vie  je  n'ai  été  faigné. 
?»1  A  R  T  O  N   «   Rottiarin. 

Allons,  Monfieur,  peu  de  chofe  VOUS  embarraiTe; 
ayez  recours  à  la  bile. 
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A  R  I  s  T  E    UA)it. 

Ah,  ah,  ah. 

Romarin. 
Il  ne  faut  pas  tan:  rire  ,  je  fouciens  ce  que  j'ai  avancé» 

A  R  I  s  T  E. 
Et  mon  frcre  n'a  jamsis  été  faigné. 

Romarin. 
Et  qu'importe?  la  vie  cft  dans  lefang;  celui  dont  ii 
tient  la  vie  a  été  faigné,  c'cft  comme  s'il  l'avoit  été 
lui-même. 

Le    Baron. 
Oh,  non  ,  non,  j'ai  oui  dire  à  mon  père  qu'il  n'avoit 
jamais  été  faigné. 

M  A  R  T  o  N. 
Et  qu'importe  ?  la  vie  d\  dans    le  fang  ;  &  C\  vous 
pteflcz  Monfieur,  il  ira  quereller  la  faignée  jufqu'à  la 
trentième  génération. 

R  o  M  A  R    IN. 

Langue  de  vipère,  tu  auras  quelque  jour  befoin  demoî. 

Mario  n. 
De  vous?  ahî  fi  vous   me  tuez  jamais,  je  vous  16 
pardonne. 

LE    Baron. 
PaÏK.  Je  fonge  ,  Monfieur ,  qu'il  efl  près  defix  heures» 
Marton  ,  va  dans   iivî  chambre,   ouvre  les  fenêtres  qui 
regardent  le  nord,  &  ferme  celles  qui  regardent  le  fep- 
tcntrion,  n'eft-ce  pas,  Monfieur: 
Romarin. 
Le  nord  &  le  feptcptrion,  Monfieur,  c^cft  la  même 
chofe.  Je  vous  ai  dit  que  le  fuir  il  faut  ouvrir  au  midi , 
&  fermer  au    icptentrioni  mais  rien    ne  prcïïe  encoiei 
Je  vais  cependant  faire  un  tour  à  mes  fourneaux» 


'»^ 
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S  C  E  N  E     I  V. 

LE  BARON,  ARISTE,MARTON. 

A  R  I  s  T  E. 

ESt-  il   pofTiblc,  mon  frère,  que  vous  vous  1  iflTiez 
mener  par  ie  nez  à  un  homme  comme  celui-là? 
L  t    Baron. 
Oui. 

M  A  R  T  o  N. 
A  un  vilain  Soufïïcur ,  v]ue  je  foupçonne  de  travail- 
ler à  autre  ciiofe  ou'i»  des  remèdes. 
LE     B  A  R  o  Kf 
Tant  mieux. 

Ma  r  ton. 
Qui  brûle  céans  tout  le  cliarbon  de  la  Grève  ,&  qui 
quelque  jour  nous  grillera. 

L^  Baron. 
J'aime  la  grillade, 

A  R  1  s  T  E. 
Je  faisairurcquefivous  pouviez  vous  réfoudre  à  man- 
ger &  à  boire  un  peu  plus  que  vous  ne  faites.- .  .  . 
L  L    B  A  R  o  N. 
Oh  !  j'enrage  ;  ne  fçavez-vouJ  pas  que  tout  ce  que  je 
mange  le  change  en  bile  ,&  que  ma  jauniflc  redouWt  î 

A  R  I  s  T  E. 

Mais,  là,  mon  frère,  informez-vous  un  peu  de  vos 
meilleurs  amis ,  fi  on  a  jamais  vu  jaumiïc  de  la  couleur 
de  la  vôtre. 

Le    Baron. 

Je  vous  dis ,  moi  ,  que  la  couleur  n'y  fait  rien ,  qu'il 
n'y  a  que  ia  diéie  qui  puillc  me  guérir:  Se  Monfieur 
Romarin  fouiient  que  fi  je  pouvois  entièrement  m'abf. 
tenir  de  boire  &  de  manger,  feulement  quinze  jours» 
je  fcrois  toUi-à-fait  hors  d'atîaires. 
M  A  R  r  o  N . 

Oh!  pour  cela, je  vous  en  répons. 
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S  C  E  N  E     V. 

R  O  M  A  R  I  N  ,  L  E     BARON, 
ARISTE,  MARTON. 

R  O  M  A  R  T  N. 

ÎL  y  a  piaifir  à  voir  pciiller  ics  flammes  de  ces  four- 
neaux. 

L  E  ?>  A  R  o  N. 
Tenez  ,  Monfieur,  voilà  mon  frerc  qui  me  fouiicnt 
toujours.; .. 

A  R  I  s  TE. 
Non,  mon  frère,  je  ne  conicfte  plus  contre  Mon- 
fieurj  mais  puîrqu'il  n\\  pu  encore  vous   guéfir ,  que 
ne  tàitcs-vous  appelicr  des  Médecins  t 
Romarin. 
E]î  î  Monficiir,  des  Médecins  '  A  quels  gens  Padrcffcz- 
vous  là  pour  guérir  un  malade  ? 

M  A  R  T  o  Js. 
Eh  !  fy  donc,  Monfieur ,  des  Médecins!  Ke  fçavcz- 
vous  pas  que  cela  eft  aujourd'hui  comte  les  régies  du 
bon  icns  ? 

Le   Baron. 
En  eîTec ,  clrfl<ri:i}a    d^nart  ,  Jci^nare  >  p::rgars'  Allcz 
voir  un  peu  ce  que  dit  Moiiere  de  vos  Médecins. 
A  R,  :  ST  £. 
Je  fçii  bien»  mon  frcre,  que  vous  ères  de  ceux  qui 
ont  fris  au  pied  de  la  ieme  les  railleries   i.igénieuies 
de   ce  chariiant    Auteur  :  mais  ,  en  bonne  fui ,  parce 
qu'il  a  joué  le  ridicule  deî  Médecins,  coiTïmc  il  a  joué 
cc'ui  de  prefque  tcuiet  les  profcHons,  f.<ui-ii  fe  priver 
^u  recours  qu'on  ptiu  tuer  de  leur  att; 
t  r    B  A  R  o  N  . 
Ahî  vouî  {rùtes  le  Do3eur.  Tenez  ,  je  ne  vcusquc 
Marron  pourvois  confondre;  elle  s.  bon  fens ,  comaïc 
vous  tçav.:^.  Te  iérs-cu  de  Médecins  t 
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Ma  r  t  on. 
'    Moi,  Monfieur  î  Je  Ciel  m'en  préfcrve. 
Le    Baron. 
Et  pourquoi  ne  t'en  fers-tu  pas? 

M  A  R  T  o  N  . 

C'e{!,  Monfieur  . .  •  que  je  me  porte  bien. 

L  E    B  A  R  o  N. 
Mais  Cl  tu  étois  malade  ; 

M  A  R  T  o  X. 
Pour  moi,  Monfieur,  en  toutes  chofes  je  crois  que 
jna!  ou   bien,    il  £iuc  toujours  tenir  le  gr.ind  chemin 
battu:  quand  je  veux  des  fouliers  ,  je  vais  aux  Cordon- 
nicrsi  des  habits,  aux  Tailleurs^  des  étoffes,  aux  Mar- 
chands ;  des  confeils  ,  aux  Avocats;  &  quand  je  VOU«* 
drai  des  remèdes,  j'irai  aux  Médecins. 
Le   Baron. 
Eiie  veut  plaifanter. 

A  R  r  s  T  E. 
Elle  parle  de  fort  bon  fcns. 


SCENE     VI. 


FRIBOURG,    MARTON,  LE    BARON, 
ROMARIN,  A  R  I  S  T  E. 

^ Fribiurg  lient  trcs-lcntcncnt  far  derrière  j  chcychant  for» 
maître  d.s  yeKXt 


M. 


AR  I  s  T  E. 


'Ais  voilà  votre  Suiflc  qui  vous  chcrchci 
Le    Baron. 
Il  vient,  fans  doute,   me  donner  des   nouvelles  de 
cet  homme  célèbre  que  j'attens.  Approche,  Fribourg, 
approché  donc  i  qu'c(l-ce  ? 

1  R  1  B  o  u  R  G» 

^onfir»  I . , 
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Le  Baron. 
Parle ,  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

F  R  I  B  O  UR  G. 
Monfir  ,  moi. . .  . 

Le   Baron. 
Parle  donc. 

F  r  I  B  o  u  R  G . 
Moi ,  vien  fitcment,  vous  dire  . .  • 

Le    Baron. 
Oh  l  dis  donc-  La  lenteur  de  cet  animâl-!k  met  ma 
bile  dans  un  mouvement  terrible. 

R  o  M  A  Pv  i  N. 

C'eft  le  propre  de  la  nation  Helvétii^ue  d^^ètre  phicg- 
ma:iv]ue. 

M  A  R  T  o  N . 
Parleras-tu  î 

Le    F)  a  r  o  X. 
Mais  voyez  la  tranquillité  de  ce  bourreau-là;  plus-oiî 
le  prcfTc ,  moins  il  le  hàtc. 

F  R  I  B  o  u  R  G. 
Moi  fîen  fous  dire. .  .  • 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  !  gardc-Ie  pour  demain  ,  ce  que  tu  as  à  «iirt. 

A  R  1  s  T  E. 
Dis  donc  ce  qu'il  y  a  ,  &  retire-toi. 

Fribourg. 
Si  moi  parlir ,  fous  prendre    tout  pitêtre   ein  grani 
fàchiment  ? 

Le   Baron. 
Non  ,  on  ne  fe  fikhera  point ,  parle. 

Fkibourg. 
Si  moi  parlir,  fous  poi;it  faehir  î 

Le    B  a  k  o  n. 
Et  non  ,  moi  point  fàchir  :  parle  »  parle  >  parle» 

F  R  I  E  o  u  R  G. 

Eh  pien  ,  moi,  fîen  fitement  vous  dire  le  feu  être 
bravement  à  la  mailbn. 

Le    Baron. 
Le  feu  eft  au  logis  ? 
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F  R  1  B  O  U  R  G. 

Oui  ,  Monflr  ,  fjrt  picn. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Aiîl  quel  malheur',  que  krons-nous  ; 

Fribourg. 
J'nffre  pien  di:  .fousf^chir;  dufli  moi  ne  fouloir point 
parlir.  Moi,  va  fiiemcni  aider  h  !y  éteindre. 


SCENE     VIL 

MARI  ANE,  LE  BARON,  aRISTE, 
MARTON,    ROMARIN. 

Ma  R  I  A  N  E. 

^TE.vousalIarmcz  pas,  mon  pcrc,  le  danger  eft  prcf- 
y^ucpa/Té. 

Le    Baron. 
Et  qui  eft  rétourdi,  le  coquin,  le  traîcre,qui  avoit 
mis  le  feu  au  logis  ? 

M  A  R  TON. 

Gage  que  c'cft  Monficur  avec  fcs  maudits  fourneaux. 

M  A  R  1  A  N  E . 

Il  eft  vrai  que  le  feu  a  commencé  à    fa  chambre,  & 
on  a  jctic  même  (es  hardcs  par  la  fenêtre. 
Romarin  j'irt  en  canrar.t. 
Mes  bardes  '. 

M  A  r  T  o  N . 
Ne  courez  p<;î  fi  vice  ,  il  n'y  a  pas  grand'chofc  h  brûler. 

Le    Baron. 
Allons  tous  voir  vîte  ce  que  c'cft.  Oh!  paiTcz  devant. 
Il   pourroit  y  avoir  encore    quelque   danger,  &  ir  eft 
boa.  ...  Mais  quel  homme  elUceci .' 


-^î^ 
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SCENE     VIÎI. 

PAQUlNOY,LE    BARON. 

r  A  (^U  I  N  O  V. 

A  H  !  bon,  le  voià  icul.  11  m'a  fait  appeller ,  profi» 
jTxtons  lie  J'occaiion.  Monficur- . ,., 
Le   Baron. 
Qu'cft-cc  ?  Je  fuis  preîTé  ,  le  feu  eft  au  logis. 

P  A  Qjj  I  N  o  Y . 
A  ce  que  je  vois,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

Le    Baron. 
Non  i  mais  à  préfent  il  faut  que  j'aille  ..  • 
P  A  Q^U  I  N  o  ï  a/rc.-jnt  le  Baron- 
Quand  vous  Içaurez  qui  je  fuis.  ..  . 

LE  Baron. 
Eh  bien, je  laifTciai  brûler  raa  maifon? 

P  A  c>^u  1  N  o  Y  . 
Je  fuis  le  célèbre  Monficur  Paq^iinoy. 

Le    Baron. 
Nous  vous  verrons  une  autre  fois  :  ferviteur. 

P  A  c^U  I  N  0  y   l'arrêtant  &•  le  retenant 
■p*r  foYce, 
J'ai,  Monfieur  ,  ce  rcinédc  merveilleux,  ^u'on  ap- 
pelle les  gouttes  d'Angleterre, 

LE    Baron. 
Je  n'en  ai  que  faire  à  préfent,  &. .  .  : 
P  a  q^u  I  n  o  y.  Il  l'arrête- 
Si  vous  fçaviez  la  vertu  de  ces  gouttes«là. ...  ' 

Le    Baron. 
J'enrage.  Serviteur. .. . 

P  a  q^U  I  n  o  y   le  reprenavii 
.   Peut-être  avez-vous  le  ventre  dur  ? 

''  L  K     B  A  RO  Ni 

Ah  !  le  bourreau! 
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l'  A  Q^U  I  N  o  Y    le  retenant. 
Je  VOUS  donnerois  la  médecine  noire,  qui  purge  pnt 
la  \ùë  ,  pourvu  qu'on  avale  en  nieme-tems  vois  grande 
verres  de  lilannc  laxaiive. 

Le    Baron. 
li  fiuc  être  bien  endiablé,  pour.  . .  . 

P  A  Q^u  I  N  o  Y   le  retnnartt  toujours» 
Ah  '  Monficur ,  fi  par  bonheur  vous  aviez    une  vid- 
lenic  colique. . . . 

Le  Baron. 
Ahl  le  traître  1 

P  A  q^u  I  s  0  Y. 
Je  vous  ferois  prendre  mon  eau  pacifique,  ou  mon 
e/lcnce  iranquiiliiante.  .. . 

LE    Baron. 
Ehl  Monficurdc  Faquinoy,  je  vous  conjure  ,  lai/Tez- 
lîJoi  aller  donner  ordre  au  feu  ,&  revenez  ce  ioir. 
P  A  Q^u  I  N  o  Y. 
Eh  !  que  ne  le  didez-vous  plûiôtî  fuis-je  homme  à 
importuner  ks  gens  î 

L  £     B  A  R  0  N. 

Eh  bien  ,  ferviteur. 

P  A  Q^U  I  N  o  y   le  refrénant. 
Vous  voulez  donc  que  je  revienne  ce  loir  ï 

L  i  Baron. 
Eh,oiii,de  par  tous  les  diables,  ce  foir. 

P  A  <;{^u  I  K  o  Y  . 
Voiiiiqui  ell  bien.  7/ rcv;c»t.  Et  à  quelle  heure  ,  Mon- 
fieur ,  s'a  vous  pl.tît  ; 

Le    Baron. 
Oliî  à  l'heure  qu'il  te  plaira. 

P  A  iijj  I  N  O  y  • 
Serviteur.  Il  l'arrCte  encore  four  lui  dirt  :  Cela  fuffil. 


'^S' 
i^^ 
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SCENE     IX. 

M  A  R  I  A  N  E  ,    M  A  R  T  O  N, 
LE    BARON. 

Le    Baron; 

AH!  je  n'en  puis  plus:  me  voilh  rebuté  pour  toute 
m.i  vie  de  ce  bourrcau-ià. 

Ma  r  t  o  n. 
Vous  voilà  encore  allarmé,  Monfieurï  nous  venon$ 
vous  dire  que  le  feu  cil  éteint. 

L  L    Baron. 
C'eft  bien  pis,  que  le  feu. 

M  a  R  I   ANE. 

Et  qu'cft-ce  donc  ,  mon  perc  J 

Le  Baron. 

Un  enragé  qui  m'a  retenu  ici  par  force-  Marton  ,  fi 
un  homme  qu'un  appelle  Monficur  de  l'aquinoy ,  re- 
vient ici  ce  loir  ,  fais-le  challer  du  logis. 


SCENE     X. 

M  ARIA  NE,     MARTON. 

Marton, 

M.Onfieur  de  Paquinoy  .'  c'cft  jufîement  celui,  qui 
la   femainc   dernière  tua   une  femme  de  qualité 
dans  notre  voifmagc. 

M  AR  I  A  N  E. 

De  qui  fçais-tu  cela  ? 

Marton. 
De  notre  Fribourg  ,  qui  étoitalors  au  fervicede  cette 
Dame-lài 
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Ma  r  I  a  n  jl. 
Eh  bien  ,  ma  pauvre  Marton,  que  l'a  dit  Erafte  dft 
procéilé  de  mon  pcrc  ? 

Marton. 
Il  enrage  aufil  bien  que  vous. 

M  AR  t  A  N  E. 
Qu'a-t-il  réfo'u  de  faire  ? 

Marton. 
Il  a  un  dciTcin  ,  qu'il  va  iaire  exécuter  par  Ton  va- 
let :  je  vous    le    dir.ii    tantôt.  Suivons  "Monlitur  votre 
ptre,  pour  le  préparer  à  ce  que  veut  faite  Eralle. 

T'm    dti  ■premier  A^e, 


% 
^^^K^ 
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ACTE     IL 


E 


SCENE    PREMIERE. 

M  A  R  I  A  N  E  ,  M  A  R  T  O  N. 

Ma  r  I  a  ne. 


Raftc  ne  vient  point. 

M  A  R  T  o  N . 
Il  m'A  dit  qu'il   viendroir  avec   ce  feint   Empitique, 
ce  valet  ']ue  nous  ne  connuifTons  point  :  il  le  doit  ame- 
ner lui-même. 

M  A  R  I  A  N  E< 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce  qu'il  a  deiTein  de 
faire  puifle  réuflir, 

M  A  R  T  o  N. 

Po'jrOjUoi  non  ?  Pour  guérir  Monfieur  votre  père,  il 
ne  faut  que  trouver  adroitement  le  moyen  de  le  faite 
m.in^er  ik.  boire  ,  &  Erade  m'a  a/Turé  que  ce  valet  trou- 
vera quelque  expédient. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Les  Eiiiririques  qui  vien:-i,;ni  céans  l'embarrafieront. 
M  A  R  T  o  N . 

Pour  Monficur  de  Romarin,  l'accident  du  fouafiic 
toinber  entre  mes  mains  une  caiTtnte,  qui  me  fervira 
quand  je  vouerai»  à  le  cha/Tcr  de  céans  i  &  pour  Mon- 
ficur de  Pav]uinuy  ,  s'il  ofe  y  revenir, il  neferapasmal 
reçu  ,  je  l'ai  recommandé  à  Fribourg. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Pourquoi  a  Fribourg? 

M  A  R  T  o  N . 
Ne  vous  ai. je  pas  dit   qu'il   étoit    au  fervice  d'une 
Dame  ,  que  cet  Empirique  tua  l'autre  jour  ? 
Tome  m,  B 
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SCENE       II. 

PAS  QUI  N  ,  MARIA  NE, 
M  A  R  T  O  N. 

Pas  q^U  l  n   à  fart ,  en  Empirique» 

OH,  oh,  mon  maîcre  dcvuit  êctc  ici  pour  me  pré- 
lent  cr. 

M  A  F  T  o  Ni 
Voilà  un  homme  qui  n'ofe  entrer. 
P  A  s  (^u  I  N  a  part. 
Il  m',ivoit  dit  qu'il  y  leroit  avant  moi  :  attendonSi 

M  A  R  I  A  N  E  • 
Maiton,  ne  feroit-ce  pas  !e  valet  d*Erafte  ? 

'     M  A  R  T  o  N. 

Non,  Madame,  Eraite  doit  l'amener  lui-même:  je 
gage  plûiôt  que  c'dt  Monfiâir  de  Paquinoy. 

PAS  (^U  I  N . 

Voilà  des  Dames  que  je  ne  connois  point.  Ne  faifons 
pas  ici  de  qui  pro  quo. 

Ma  r  1  A  >:  e  . 
Sçache  qui  c'eft 

M  a  R  T  o  N. 
Qui  êtes-vous ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît  r  qui  deman- 
«fez-vous:  qui  cherchez-vous? 

Pas  q^u  t  N . 
Mefdames ,  je  fuis ...  je  cherche  . .  •  j'attcns .  i  .  je 
demande...  Monfieur  le  Baron. 

M  a  R  T  o  N. 

à  Mariane-lc  ne  me  trompe  point- /i  VafqMirt.   Vous 
êtes,  (ans  doute,  Monfieur  de  Paquinoy  ? 
Pas  Q^i;  1  N . 
C'eft  à  peu  prés  le  nom  de  votre  très-humble  fcrvi- 
tcur. 

M  A  R  T  o  s   d'un  ton  fattenr. 
Eh  bien,  Monfieur,  faites-nous,  s'il  vous  plaît ,  la 
grâce  ,  d'un  tsn  mJ: ,  de  déloger  d'ici  rout-â-l'hcurc. 
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Pas  q^u  in. 
Ohl  oh '.peut-être  ignorez- vous  qui  je  fuis  ) 

M  A  R  r  o  N . 
On  vous  connoît  mieux  que  vous  ne  pcnfez  j  mais 
vous  ,  à  qui  cruycz-vous  parier  i 
Pas  qjj  i  N. 
Moi  ?  je  ne  fç^i. 

M  A  K  T  o  N. 
Voilà  la  fœur  de  cette  Dame  que  vous  tuâtes  l'au- 
tre jour  ,  &  moi  je  fuis  fa  coufine. 
Pas  qjj  \  n  à  fart. 
Que  diantre  me  vient-elle  conter  ; 

M  AR  T  o  N. 

Il  a  peur.  Croyez-moi,  délogez  de  ce'ans ,  il  ne  fait 
pas  bon  ici  pour  vous. 

Pas  q^u  i  n. 
Oiidis  !  permettez  au  moins  que  j'attende  ici.  .. . 

M  A  R  TON. 

O '.  que  de  raifons.  à  pari.  Je  m'en  vais  bien  te  faire 
détaler ,  moi.  à  Marianc'  Retirons-nous»  Hoia^  Fribourg, 
hola. 

Pas  q^u  t  n. 
Tubicu  ,  on  me  prend  ici  pour  un  autre:  le  plus  fût 
c(^  de  décamper ,  &  d'aller  attendre  mon  maître  dans 
la  ruë> 

M  A  R  T  o  N  diins  «ne   aile  du  Théâtre. 
Voilà    cet  empoilonneur  que  tu  connois  ,  chalTe-Ie 
d'ici. 

F  R  I  B  o  T7  R  G  fans   être  rù. 
Mon  camerate,  à  moi,  h  mui. 

î^ianavic  ér  Maytor.  fortcnt  d'an  côté  ,  Paf^Htn  s*e-a 
V.1  di  l'a-.itrc  ,  <ùr  Vaqainoj  entre  en  même  -  tgms 
far  le  milieu  du  T  héàtrc 


M. 


'V 
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SCENE     III. 

PAQUlNOY/f/;/. 

PUifque  Monfieur  le  Baron  m'-î  die  de  revenir  ce 
loir,  j'elpere  que  je  ierai  Iûlii  reçu  :  il  n'clt  rien 
de  tel ,  que  t!e  bien  prcndie  fun  tenis.  Ne  faiions  pas 
comme  tantôt  ;  mais  attendons  que  quelqu'un  paroifTc 
pour  me  prélentcr  à  lui.  Bon,  voici  à  propos  deux  ds 
les  gens.  Il  y  a  pourtant  là  un  drôle  que  j'ai  vu  ail- 
leurs. 


SCENE     IV. 

PRIBOU^CUN    LA  QU  AXS, 
P  A  QJJ  I  N  O  Y. 


V 


p  AQ^U  I  N  O  Y, 


Ous  êtes  fans  doute- .  • . 

F  R  I  E  o  u  R  ii   <»«  Laquais. 
Prendre,  toi ,  Iti  bâton;  prendre,  moi,  fli  l'autre. 
fribonrg  jette  un  bâton  au  Laquats  y  il  en  -prend  un 
autre  i   ils  placent  A/,   de  taquinoy  ati  milieu  i  ils 
tffayent  fi  les  bâtons    ont  bien  en  main  ,  éf  dcmcu- 
rcnt  ainfi  quelque  temS' 

V  A  Q^U   I  N  O  Y. 

Que  veut  dire  ceci  r  à  qui  en  voulez-vousï 

F  R.  1  B  o  u  R  G. 
Allons,  gagnir  toi  fîtemcnt  li  chimin  de  li  ruëf 

L  E   L  A  q^u  A  I  s.^ 
Hors  d'ici. 

P  A  (^U  1  N  0  y . 
Moi ,  mes  cn&ns  ? 


i 


CO  MEDI  E. 


i5> 


F  Pv   I  B  O  U  R  G. 

Nous  n'c'tre  point  les  enfans  d'un  Lipcrique-  Si  toi 
n'entre  Jchorj.  moicriffir  ion  tête:  toi  afre  tué  mon 
mitrcfTc,  moi  point  loutfrir  toi  tuir  mon  maître.  En- 
tre dthors. 

Le    La  <^u  a  i  s. 
Hors  d'ici. 

Ils  har:jfcnt  leurs  bàtcns. 

P  A  q^U  l  N  0  Y. 

Attende?  ,  attende?,  k  fart-foi.  C'eft  une  pièce  que 
me  veut  fcjirc  le  Souffleur  qui  loge  céans.  Il  en  aura 
le  déinenti.  Jl  tire  ttne  h  urfe  y  c'y  ih  rahaiffcnî  leurs 
bâtons.  CW\  par  l'ordre  de  voire  tnnîirc  que  je  viens 
ici  Faites-moi  parler  à  lui,vodi  un  louis  que  je  vous 
donne. 

Trihci-r^  froid  le  lotiis, 
L  E    L  A  Q^U  Aïs. 

Et  moi  ,n'<iurai-je  rien  ? 

F  R   I  B   O  TT  R   c. 

Vous  donnir  donc  encc)re  quelque  chofe  à  mon  ca- 
mcrate  ,  pour  ly  aToir  f\  ulu  prendre  la  peine  de  tonnée 
à  fuus  de  coups  de  bâton. 

P  A  q^lT    T  N  O  Y. 

Tiens,  voilà  un  écu  pour  toi....  Oh,  çk  ,  faites- 
iTJoi  parler  à  Monficur  le  Baron. 

F  R  I  B  o  u  R  G. 
Monfir    Baron    n'afrc    point    loifir    de   mourir  de  fti 
jouri  quelqu'autre  demain  vous  pourra  fenir  iy  tuer. 
Le    La  q^u  aïs. 
Hors  d'ici. 

Us  le  frA^fent> 

FR  I  B  o  u  R  G. 

Entri  dehors. 

P  A  Q^U  I  N  O  Y . 

Au  fecours ,  aufecours,  au  lecours. 
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SCENE     V. 

ARISTE,   ERASTE,  PASQ.ITIN, 

P  A  QUI  NO  Y,  FR  I  BOURG. 

LE    LAQUAIS. 


Q 


E  R  A  s  T  E. 

U'cft-ce  ci; 


P  A  Q^U  I  N  O  Y . 

Eh'.  MclTuurs!  voilà  deux  co-iuins  qui  me  vouloient 
inlulter. 

F  R  I  B  o  u  R  G. 
Ly  être  menteur,  M^nfir  :  mai,  parce  qu'il  avre  tué 
mon  maicrc^Tc,  ly  avre  feulement  pour  rire   tout  dou- 
cement avec  Iti  bàiunne  donné  cuaime  cela. 

JL  le  fra^^c* 
Le    La  q,u  aïs. 
Et  moi,  comme  ceci. 

Il  le  frappe 
A  R  1  s  T  E. 
M^rauts!  retirez-vous.  Je  vous  aflTure  ,  Monfieur ,  que 
mon  fri-re  n'a  point  de  part  à  cette  violence  ,  &  qu'on 
les  fera  châtier  trcs-fé^'ércmeni. 

Pas  Q^U  I  n  à   Pa;:'i>ioy, 
Pour  moi,  Monfieur,  je  vous  remercie  de  tout  mon 
cœur. 

P  A  Q^^U  I  N  0  Y. 

Et  de  quoi,  Monfieur? 

A  R  1  s  T  E. 
Vous  avez,  fans  doute,  guéri  quelqu'un  de  fesamiSt 

Pas  q^v  l  N 
Oui,  Monfieur  j  la  perfoniie  du  monde  qui  m'cft  !a 
plus  chère  ér  )'t  dans  un  grand  péril,  dont  vousi'a.cz 
tirée  fort  à  propos 

P  A  C^U  I  N  0  Yi 

Cela  mVft  ôfTcz  ordinaire. 
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Pas  Q^ti  1  K. 
Je  ie  crois,  Monfieur,  &  je  iouhaite   que   pareille 
chofe  vuus  arrive  louvent. 

E  R  A,  s  T  E   à  Paquinoy. 
Oh!  çà  ,  Monfieur,  Monfieur  le  Baron  n'auroit  pas 
h  prérciu  le  tems  de  vous   coniultcr  :  nous  venons  ici 
pour  une  araire  de  confcqucnce ,  prenez  la  peine  de 
revenir  demain  matin. 

P  A  Q^U  I  N  O  Y. 

Pourvu  que  je  n'y  retrouve  pas  ces  dcuK  coquins. 

A  R  t  s  T  t. 

On  va  les  faire  mettre  en  prifon  au  logis. 
P  A  <iju  I  N  û  y. 

Soit,  je  revicndiai  demain  matin,  à  fart.  C'efl  la 
meilleure  pratique  de  Pans,  il  ne  faut  pas  fe  rebuter 
pour  fi  peu  de  chuie. 

A  R  I  s  T  E. 

J'ai  prcp,trémon  frère  a  te  bien  recevoir.  Vou^,  Erafte  , 
allez  avertir  de  tout  Mariane  &  Manon  ,afîn  qu'il  n'arrive 
plus  ici  de  furpr  le. 

E  R  A  s  T  F.. 

Mon  pauvre  Pafquin,  ii  tu  réuflls  ta  fortune  efl  faitCt 
Pas  ci^u  i  n. 

Sur  ics  inftru(î!^ions  qu'on  m'a  données,  j'ai  compris 
h  miracle  ce  que  j'ai  h  fiire  ,  &  je  iuis  prépare  comme 
il  faut,  puifque  nous  avons  alFaire  à  un  homme  facile 
à  duper. 


SCENE     V  ï. 

LE  BARON,  ROMARIN,  ARISTE, 
PAS  Q^U  1  N. 

Le    Baron    /-  Kcmarin» 

LE  feu  aura,  fans  doute,  bitllé  la  caiTette  dont  vous 
êtes  tant   en  pïii-ie. 

Romarin. 
A  la  bonne  hèu'c  Je  ne  voudrois  pas  pour  tout  l'or 
des  Indes  qu'on  eût  vu  les  fecrcis  qu'elle  rcnfermoit. 
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Le  Baron. 
Ah!  mon  frère,  voici  apparemment  cet  illuftrc  dont 
vous  m'avez  parlé  ? 

Pas  q^u  i  n. 
Oii  î  Monficur. ..  . 

Le    Baron. 
Et  vous  l'appeliez  i"  .. . 

Pas  q^u  i  n. 
Le  Sieur  Fait].  . .  .  Diamantin  ,  à  vous  fcrvir. 

A  R  I  s  T  E. 
Monfieur    arriva  hier  à   Paris  ,  avec  un  Officier  ami 
d'Eraltc  ,  qui  lui  a  vu  faire  des  chofes.  •  . . 
Pas  q^u  i  n. 
Fh  !   Monfieur  ,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  par- 
ler. Il    m'a  vu  guérir  des  hidropiqucs  ,  des  p.iralyti^jucî, 
des  épilepiiques  ,  des  frénétiques.  Pures  bagatelles  ,  vous 
dis-je.  Monficur  »  qui  apparemment  ei\  un  des  habiles 
de  la  profcfri.>n  ,peuc  vous  dire  que  les  enfans  fçavent 
aujourd'hui  guérir  ces  mauic-ià. 

Le    Baron. 
Diantre!  quel  homme  eft  ce  ci  ; 

R  o  Kj  A  R  IN   t.is  au  Bar^n, 
C'cll  un  affronteur  afTurément. 

P  A  s  Q^U  I  n. 

II  faudroit  avoir  vu  ce  que  j'ai  fait  h  Siam  ,  en  Bre- 
tagne ,  en  Tanarie  ,  en  l'ruvcnce,  a  la  Chine. .  .. 
Le    Baron. 
Vous  avez  é:é  à  la  Chine  !" 

Pas  q^u  î  n. 
Vr.iimenr,  vraiment,  j'ai  été  bien  plus  loin  ,  j'ai  été 
k  Conltantinople. 

Romarin. 
à  part'    L'ignorait  !  Et  Conftantinoplc  ,  Monfieur  , 
n'cft  qu'en  Turquie. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Qu'en  Turquie!  Vous  parlez  de  cette  Conftantino- 
plc ,  où  lunt  la  Turcs ,  je  parle  ,  moi  ,  d'une  autre  Cunl- 
îaniinopiC  ,  qui  cit  à  p:us  de  dix  mille  licucî  au-delà. 
Romarin. 

Et  la  terre  n'a  que  neuf  mille  lieues  de  tturi 
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Pas  q^u  I  N. 
Oui,  oui,  des   lieues  d'Allcinagne  :  j'entens ,  moi  , 
lits  iicuës  de  la  Chine  ,  qui  n'ont  que  trente-fix  toiles. 
Le    Baron. 
Eh  bien!  Nîonfieur  Diamantin,  vous  prétendez  donc 
profciTer  à  l'aris  la  ^tédecine  ? 

Pas  qjj  i  n  feignant  d'Ltrc  fcrt  en 

La  Médecine,  Monfieuil  la  Médecine!  La  première 
choie  que  j'ai  à  vous  dire  ,  c'eft  que  je  ne  luis  point 
Médecin. 

Le    Baron. 
Bon. 

Pas  q^u  i  n  . 
Que  je  ne  l'ai  jamais  été. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Tant  mieux. 

Pas  q^u  i  n  . 
Et  que  je  ne  le  ferai  de  ma  vie. 
L  li    Baron. 
Fort  bien.  Vous  a-t-on  dit.... 
Pas  q^u  i  n. 
La  Me'decine  !  à  moi  qui  viens  de  la  Chine  ;  on  me 
prend  pour  un  Médecin?  Serviteur. 
A  R  I  s  T  E. 
Eh!  Monficur,  Monfieur. 

Pas  q^u  i  N; 
La  Médecine  ! 

Romarin. 
Cet  hommc-ià  fera  du  biuit  à  Paris. 

A  R  I  s  T  E. 
Mon  frère  n'a  pas  eu  dclTcin  de  vous  fâcher, 

L  E     B  A  R  o  N. 
Kon  ,  ma  foi. 

A  R  r  s  T  E; 
Par  profcfler  la  Médecins  ,  il  entendoit  guérir  les  ma- 
lades. 

L  E     B  A  R  o  N. 

Il  eft  vrai,  &  je  vous  demande  pardon  ,  fi  je  vous  ai 
appelle  Médecin.  '  •• 
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1'  A  s  (^  i;  l  N . 
Cela  étant  ainfi  .  .  •  je  in'ai'paiic  C,à  ,  voyons,  qu*y 
a-l  il  à  faire  ? 

A  R  I  s  T  E. 
Je  vais  donner  ordre  i^u'on  m  laiflc  entrer  perfonne. 


SCENE     VIL 

MARTON,  LE  BARON,  ROMARIN, 
P  A  SQUI  N. 

Le    Baron  <i  Marton  qui  entre> 

V^Ue  viens-tu  faire  ici,  toi? 

M  A  R  T  o  N. 
Je  viens  voir  ce  grand  homme  qu'on  vous  a  amené.' 

LE   Baron. 
Monfieur  ,  c\i\    une    fille  du   lugis,  nous   pouvons 
continuer  devant  ellC"  Vous  a  t-on  dit  le  mal  que  j'ai  ? 
Pas  (^u  I  N. 
Kon;  mais  j'ai  connu  ce  que  c'cft  dès  que  je  vous  ai 
vu. 

Le    Baron. 
On  dit  pourtant  qu'à  me  voir,  on  ne  me  donneroit 
jamais  le  mal  que  j'ai. 

Pas  q  u  i  n. 
Ce  font  dos  ignoranrt  Tenez  ,  Monfîeur ,  ces  regards 
in■.e^ca^ens ,  cette  phifiynumie  calendulaire  ,  &  lur-tout 
cetie  'ACi ....  rubiconde ,  maïquent  que  vous  avez  la 
jaunifTe. 

M  a  R  T  o  N. 
L'y  voilà. 

LeBaron. 
Mais,  Monfîeur,  tout  le  monde  me  dit  que  je  fuis 
tou^e  ,  &  que  la  jaunifll*  eftjaunej  vous  me  fciiczpiai- 
$t  de  m'cxf liquer  un  jeu  cela. 


COMEDIE.  3  j 

Pas  q^u  i  n. 
Oûidk  ,  très-volontiers. 

R  o  M  A  R  I  N^i  part. 
Ah  !  voyons  un  peu  comment  il  s'en  tirera. 

Pas  q^u  I  N . 
Nos  anciens  n'ont   connu  que  deux  fortes  de  bile; 
la  jdunc,  &  la  gùîe. 

Romarin  an  Baron. 
La  grife  !  l'ignorant!  Eh  1  dites  la  noire  ,  Monfieur , 
la  noire. 

F  A  s  QJ7  I  N. 

Eh  '    oiii ,  oiii,    la  noire,  fi  vous  voulez,  au  Baron. 
C'eft,  Monfieur,  qu'en  Chinois  gris  veut  dire  noir. 
LE   Baron. 
Fort  bien. 

Pas  q^u  i  n  . 
Or,   un  f,imeux  Tartare,  que  j'ai  connu  au  Japon, 
a  découvert  depuis  peu  avec  le...  microlcoine.. .  . 
R  o  M  A  R  I  H   an  Barcn. 
L'ignorant  !  vous  voulez  dire  le  niicrofcope. 

Pas  q^u  i  n. 
Eh  '  oiii ,  je  veux  dire  le  mi .  .  .  mifcro  .  ■  »  miro  .  .; 
au  Baron  L'accent  Chinois,  iSIonfieur,  que  j'ai  con- 
fervé,  faic  que  j'ai  de  la  peine  k  prononcer  certains 
mots.  Ce  fameux  Tartare  donc,  avec  le.  .  avec  .. 
ce  que  Monfî-'ur  dit,  découvrit  qu'il  y  avoitune  troi- 
fiéme  lorte  de  bile,  qui  eft  la  bile  rouge. 

M  a  R  TO  N. 

La  belle  découverte  ! 

Pas  c^u  i  n 
Et  nous  appelions  en  Chinois  cette  bîle-Ui ,  Marma- 
rigés. 

M  a  R  T  o  N. 

Voilà  un  vilain  mal. 

Pas  q^u  r  n. 
Oiii ,  Marm,iri?és ,  id  eft ,  Roujabilis  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
rouge  bile  ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  .  ile  xougc. 
Le  Baron 
Je  comprens  cela  ,  rouge  bile ,  ou  bile  rouge. 
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i'  A  s  Q^L?   I    N. 

Oiii.  Monfieiir  a  de  la  pciiétration.  Cependant  com- 
me Lt  tiiic  jauiîc  d\  la  plus  connue  ,  nous  appelions 
jaanilic  tous  les  cpanchcniens  de  bile  ,  noue  ,  jaune, 
ou  louge. 

M  A  R   TON. 

Cet  ho;nme-là  connoîc  votre  mal  à  miracle. 

LE   Baron. 
Il  en  parle  très  fçavammcnt. 

Pas  q^u  i  n. 
Oh  ,  oh.  Ainfi  votre  maladie,  à  parler  dans  les  ter- 
mes  de  l'art,  clt  une  .aunifle  rouge. 
LE  Baron. 
Je  l'ai  toujours  dû- 

Romarin  a  pan. 
Quel  diable  d'hoaime  eil-ce  ci  ?  il  ne  raifonnc  point 
trop  mai. 

LE    Baron. 
Hé  bien,  Monfieur  ,  me  gucrirez-vous  ï 

Pas  (^u  I  N. 
Uh  Charlatan  vous  diio-t  oui,  mais,  moi,  qui  fuis 
fincere,  je  vous  ciiai  francliemeut  que  vous  ctes  un 
homme  mort. 

Le  Baron. 
Je  fuis  un  homme  morcî 

P  a  s  Q^U  t  N. 
Vous  le  feriez  dans  vingt-quatre  heures,  fi  ,Iicurcu- 
fement  pour  vous,  je  n'ctuis  venu  à  Paris,  j'aileulle 
lemide  iniaiilibie  pour  ce  mai-là. 

Romarin  an  Baron. 
N'en  croyez  rien  ,  c'ert  un  tourbe. 
Le    Baron. 
11  eft  pourtant  de  bonne  foi    Monfieur,  donnez-moi 
vite  Cw  rwmede.  Dans  vmgc-quatre  heures ,  peile  ! 
Pas  q^u  i  n. 
11  faut  fçavoir  auparavant   fi  vous  êtes   préparé  à  le 
prendre. 

Le  Baron. 
Il  ne  faut  que  deiïiàudcrà  Muiifieur  les  remédesqu'il 
m'a  donnés. 
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Romarin. 
Je  n'ai  que  faite  de  ics  lui  dire. 

1^  A  s  Q^U  I  N. 

Il  n'en  eil  pas  beloin.  Il  L.i  :à:e  le  petits >  Voici  qui 
me  le  (lira. 

Le  Baron'. 
Vous  le  devinerez  à  cela  .■* 

Pas  <^u  t  N. 
Au  pays  dont  je  viens ,  on  connoît  au  mouvement 
du  pouis  la  caufe  d'une  maU'lie,  tous  les  accidens  qu'a 
eus  le  malade ,  '6c.  tous  les  remèdes  qu'il  a  pris. 
M  A  R  1  o  N. 
Dianireî 

Le    Baron. 
Et  comment  Eîites-vous  t  il  femble  que  vous  jouyez 
de  l'épinetie. 

Pas  q^U  i  n  but  avec  (es  doigts  fur  le  bras 
dit  Bar  cri' 
C'cft  la    mnniere   des  Chinois.   Aii,  ab  ,  ah,  je   fens 
ici  déja^. .  .  OUI  ,  que  l'on  vous  a  donné  de  i'algarot , 
de  ra.garoit 

LE  Baron. 
Il  cft  vrai. 

Pas  cî^u  i  n. 
C'eft  fort  bien  fait.  Ah,  ah ,  ah  ,  je,  je  touche  ici  l'or 
potable ,  l'or  patable. 

Le    Baron. 
Cela  e(t  encore  vrai    Quel  homme  ! 

Pas  q^u  i  k  . 
Cela  éroit  nécelTairc.  Ah,  ah,  ah,  je  fens  ici  pafTer 
par  mes  duigis  iiliuiris,  aniimuines,  lels  volatils ,  mer- 
cures  r^ftaurans,  éiixirs  ,  eiprits   du   Soleil,  firops  de 
longue  vie  ,  &c. 

Le,  Baron. 
Oh  1  le   grand  homme  !  Oiii ,  Monfi.ur,  j'ai  pris  de 
tout  cela. 

Pas  q^u  i  n. 
Parfiitcment  bien.  Vous  voilà  préparé  à  miracle;  & 
l^lonfieur  elt  un  irès-habile  hommci 
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M  A  R  r  O  N. 

L'habile  fourbe  que  voici  ! 

Pas  c^u  i  n. 
Allons  ,  dans    moins   de    vingt -quatre   heures  vous 
n'aurez  p;i$  une  gouuc  de  bile  rouge  dans  le  corps,  en 
failant  ce  que  je  vais  ordonner 

Romarin  au  Baron* 
Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez. 

Pas  qjj  i  n  ^  part, 
La  pefte  de  l'homme!  ...<»'?  Bar  n.  Monfieur,  vous 
fçavez  que  chacun  de  nous  a  des  fecrets  ,  &  qu'il  n'ett 
pas  à  propos  que  Monfieur  Içache.  « . . 

Romarin   a  pan  ,  en  s'en  allant* 
Ehl  je  n'en  ai  que  faire.  Ii  faut  que  je  fafTe  luivre  ce 
drôle-là  par  mon  laquais   loriqu'il  fortira  d'ici,  pour 
dtcouviir  qui  il  elt 

M  A  R  T  o  K  bas. 
Garre  la  caflette 


SCENE     VIII. 

LE    BARON,   PAS  QJJ  I  N , 
M  A  R  T  O  N. 

P  A  s  Q^U  I  N. 

Cri  1  ç^  ,  Monfieur  ,avïniquej'ordonne,çà,  voyons, 
comment  faiions  ni;us  ? 

LE  Baron. 
Quoi ,  Monfieur? 

P  A  s  Q^V  I  N. 

Ne  comprenez. vous  pas;" 

L  n  Baron. 
Non. 

Pas  q^u  i  n. 
Je  vais  donc  m'cxp'iquer.  Etes-vous  riche  5 

Le   Baron. 
Ch!  ohl  eft-ce  qu'il  eft  nécefiaire  que  vous  fçachic;t 
cela  : 
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Pas  q^u  i  n. 
Oui ,  très-néccfiaiic. 

Nî  A  R  T  O  N. 

J'cntens,  Monfieur,  ce  qu'il  veut  dire  Ces  MefHeurî 
commencent  toujours  par  faire  leur  marché,  après  at- 
tive  ce  ijui  peut- 

Pas  q^u  i  n. 
Oui,  ce  l'ont  là  nos  ttatuts.  C,à ,  combien  avez-vous 
de  rente  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Je  vais  parler  pour  vous.  Monfieur  peut  avoir  à  peu* 
prés  vingt  mille  livres  de  rente. 

Le    Baron. 
Ehl  pas  tout-à-fait. 

Pas  (^u  1  N . 
C'cft  •  à  -dire  quinze  ,  uu  environ  ?  Fh  bien  ,  fur  ce 
pied  ik  il  faut  condgner.  .  ..  Monfieur,  je  donne  mes 
remèdes  aux  pauvres,  &  je  les  vends  aux  riches  ..  .  Il 
faut  configner.  . .  .  Au  rtlte,  je  ne  veux  rien  toucher 
que  vous  ne  foyez  guéri. 

M  A  R  T  0  N . 
Cela  eft  encore  dans  l'ordre.  Avec  ces  Meflîeurs  l*ar» 
gent  quelquefois  peut  è.re  en  lûreté  ,  on  ne  rilque  tou- 
jours que  la  vie. 

P  A  s  Q^U  I  N. 

li  faut  donc  confignL-r.  .  .  oui,  il  me  faut  cela,  cent 
louis  feulement. 

Le    Baron. 
Cent  louis. 

Pas  q^v  i  n. 
Et,  Monfieur,  au  prix  des  autres,  je  fuis  un  gâte- 
mciicr. 

M  A  R  T  o  N . 
Il  eft  vrai  que  nous  en  avons  quelques-uns  h  Paris, 
cui  écorchcnt   diablement    les  gens  qu'ils  envoyent  ea 
l'autre  monde. 

Le    Baron. 
Allons,  qu'à  cela  ne  tienne;   voilà  une  bague,  que 
je  confi^ne    entre   les  mains   de  ^!arton  pour  les  cent 
louis ,  que  je  payerai  lorlque  je  ieiai  guéri, 
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na  «Ravina 


A 


SCENE     IX. 

eraste,mariane,  le  baron, 

PAS  QjJ  IN,   M  A  R  T  O  N. 

P  A  s  .^U  I  N. 


AH!  voici  des  gens  qui  font  bien  prc/Tés. 

E  R  A  s  T  E. 

Nous  venons  fçavoir,  Munfieur,  fi  vous  êtes  content 
de  celui  que  j'ai  eu  le  bonh.ur  de  vous  adrelTer. 
L  t    Baron. 
Ah!  Monficur  !    ah!    nii  fiUe  1  c'eft    le   plus  grand 
homme  ...  il  vient  de  lâ  Chine. 

Ma  r  I  a  n  e. 
De  la  Chine  ! 

Mario  nî. 
oui,   Madame,  où  l'on  a  découvert  depuis   peu  lâ 
biic  rouge. 

Le    Baron. 
Tandis   que  le  B^ro»   dit  ce   qin  ftdt ^  Mariane  éf 
Ej\tpe  parlent  bas  e/tjemble  t  ô"  a'cutendcitt  foiat 
Ce   in''l  dit. 
Monfieur  Diamantin,  voilh  ma  fille  que  j'ai  promife 
à  Monfiear,  £i  quand  je  me  porterai  bua ,  ils  doivent 
cpoultr. 

M  A  R  I  A  N  E . 
Monfiear,  guériïïcz  vîie  mon  père. 

'        Pas  q^u  i  n. 
C'cft  ce  que  je  vais    faue.  Oh  !  çà  ,  voici    mon  or- 
donnaace.  aux    ///wj,/j.    Eloignez-vous    un  peu  ,  vous 
autres:  ia  muindre  diftraction  que  j'aurois  lui  pourroit 
coûter  la  vie. 

Le    Baron. 
Tenez-vous  bienlum» 

Pas  q^u  1  N. 
Fort  bien-  Prcmieremeni ,  je  vous  défcns ,  fur  peine  dff 
murtjdc  manger  ni  de  buirc. 
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Le    Baron. 
Je  m'en  garderai  bien. 

Pas  q^u  i  Nt 

Le  remède  que  je  vais  ordonner,  vous  nourrira  fufH» 
fa  liment. 

Le  Baron. 
Ne  m'ordunncz  licn  ,  s'il  le  peut ,  de  mauvais  goût. 

Pas  qjj  1  N. 
Non  ,  non  ,  ceci  ne  fera  pas  mauvais,  &  cetce  fille- 
là  le  tira  friire  chez  vous.   Approche-toi. 

M  A  R  1  O  N  . 

C,à  ,  que  faut-il  faire  !* 

Vas  q^u  I  N   irazcme'.t'. 
Accise. ...  Tu  n'entens  pas  le  Latin  ? 

M  A  Pn  r  o  N . 
Non. 

Pas  q^u  i  n. 
Il  faut  doTic  s'hiimaniicr.  Il  faur  prerîdrc. ..  . .  Mon» 
fjeui  ,  à  la  Chineon  traite  les  maiades  tout  autrement 
qu'à  Paris. 

Le   Baron. 
Je  le  crois  bien. 

Pas  q^t;  i  n  . 
Il  Aut  prendre..  ..  trcnte-lepi  onces  de  mouton  de 
Bcauvais. 

Le    Baron. 
Du  mouton  ? 

Pas  q^u  i  n  . 
Oui  ,  du  mouton.  Le  mouton  cft  un  animal  pacifi- 
que, qui  calme  les  a^iiations  de  la  bile. 

M  A  R  T  o  N 

Allons ,  trente- fopt  onces  de  mouton  de  BeauvaiSf 
Après  ? 

Pas  q^u  i  N. 
Autant  de  bœuf  de  Norma'-die. 
Le    Baron. 
Du  bœuf? 

p  A  s  q  u  I  N . 
Oiii ,  du  bœuf.  Le  bœuf  clt  un  animal  vigoureux ,  qui 
donne  des  forces  pour  i'expulfioai 
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Ma  r  t  o  n  • 
C'eft  juflement  ce  qu'il  vous  faut.  Autant  de  bauf 
de  Normandie.  Enluiteî 

Pas  q^u  i  k.- 
Un  gros  chapon  du  Mans. 

Le  Baron. 
Un  chapon  ? 

Pas  q^u  I  N. 
Oui,  un  chipon.  Le  ch.ipon  a  en  foi   un  Aie  mcr« 
veii'ciix  pour  les  rougibiiaires, 

M  A  R  T  o  N. 
Un  chapon  du  Mans.  Flt-ce  loutï 
P  A  s  q^u  IN. 
On  fera  infufcr. . .  •  c'eit-à-ditc ,  bouillir  le  tout  en- 
fcnil)ie  ponJant  trois   heures,  dans   trois  pinces  d'eau 
de  rivière  ,  après    y  avoir    jette    trois    diagmes  de  lel 
marin. 

M  A  R  TON. 

De  fcl  marin. 

Pas  ç^u  i  n. 
Et  après  avoir  fait  <\cs  tranches  de  pain  de  Gonnefle, 
on   répandra  cettj  drogue  en  circu  anc.  ....  en  Jaijant 
la  pi>\i'(*re  d'nn  h.rnr^e  q-i  trempe  la  foupe» 
Le  Baron 
Eh  1  ventrebicu  ,  vous  m'ordonnez  là  un  potage. 

Pas  q^tr  i  n- 
Il  cfl  vrai  *,   mais  quel  puiagc  !  Il  y  a  dans  ce  potage 
plus  de  myftcre  que  vous    ne  penlez.   r'',u:leLirs ,  une 
po'Jvire  invifibie  que  j'y  nicierai  fera  l'ciïtt  que  je  lou- 
haite. 

M  A  R  T  o  N. 
Il  fîut  avouer  que  les  Chinois  ont  inventé  de  belles 
cbofes. 

Le    Baron. 
Eh  bien!  foit:  que  ne  fait  on  pas  pour  guciir? 

P  A  s  ou  I  N. 
Avec  cette  drorue-là  ,  dont  vous  prt-ndrr?  la  quan- 
tité que  je    vous  preicrirai ,  vouj  ava.eiez   une  potion 
cotdiaie,que  je  vous. %•• 
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Le    Baron. 
Je  crains  cxirêmement  les  potions. 

Pas  Q^t?  I  N. 
Cclîclà  ne  tera  pas  bien  difficile  à  prendre.  C'cft  ua 
cli>.ir  de  certaines  choses  précicufcs ,  infulees  dans  lè 
meilleur  vin  qu'on  peu:  tiouvcr,  Si.  qui  ne  changent 
ni  le  gofu  ,  ni  la  couleur  du  vin.  Les  Chinais,  Mon- 
ficur,  ont  ceci  de  particulier ,  qu'ils  donnent  à  leurs 
rcaiédes  le  goùi  des  alimcns ,  pour  les  rcndie  plus  ava» 
la  if  Us, 

M  A  R  T  O  N . 

fe  ne  m't'tonne  pa»  s'il  nous  vient  de  ce  pays-là  de 
fi  belles  étofTcs. 

Le    Baron. 
En  effet.  Allons,  il  tàut  ic  iaifi'er  conduire. 

Pas  q^t?  I  N. 
Quand  ce  que  je  viens  d'ordonner  fera  prêt,  vous 
me  icrez  .-ïveniri  Si  puur  vous  mon.rcr  qjcje  i'uis 
fur  d^-  mon  reiuédc,  j'en  ferai  .'épi cuve  devant  vous  , 
aulïî  -  bien  que  de  la  potion,  que  j'a;  pjrterai  moi- 
même  je  lUis  un  peu  n.e.'iacé  de  voir^  n»al ,  &  par 
précaution  je  ne  lésai  pas  faci*é  d'en  prendre  quelque 
peu. 

L  t    Baron. 
On  ne -peut  pas  être  de  meilleure  foi. 

Pas  (iu     H. 
Allez  vous  divertir,  juiqu'.*»  ce  qu:  cela  foie  rait;& 
ceJoir,  v)uand  vous  vous  mettrez  au  iit ,  ne  manquez 
pas  de  vous  couchcr  lur  le  côté  l'iuche.i.,  ou  lui  ic 
d{jit, comme  il  vous  piaua  Allez* 
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SCENE     X. 

ERASTE,    MARIANE,  PASQUIN, 
M  A  R  T  O  N. 

M  A  R.  r  A  N  E. 

TTOus  avez  beau  dire,  Erade,  ces  tendres  fentiiv.ens 
W    ns  leront  pas  ds  durée- 

£  R  A  s  T  E. 
Ah'.  Maiiane  ,   je    vous   ie  protefte  encore,  rien  au 
mmdc    ne    diminuera    i'ardcur    dont    je   brûle,  &  je 
vous  jure  que  m  i'ablcnce  ,   ni  le  tems  ,  ni  le  maria- 
ge. ..  . 

M  A  R  T  o  N . 
Monfieur  ,  pour  !e  mariage  ne  jurez  point ,  je  ne  con- 
nois  peri'jnne  ijui  ne  l'e  f;>ic  parjuré. 

E  R  A  s  T  E. 

Non  ,  Marton  ,  mon  a  nour. .  . . 
M  A  R  T  o  N  . 

Eh  1  votre  amour  nous  ticndroit  ici  le  refte  de  la. 
foiiée  ,  (?c  il  cft  qutltion  d'ailcr  vite  faire  faire  la 
loupe. 

Pas  q^u  i  n. 
Eh  bien!  qu'en  ducs  vous  t 

E  R  A  s  T  E. 
Je  crains  qie  ce  que  tu  fais  ne  tire  en  longueur,  & 
il  faut  lui  fiitv  donner  vîce  ion  conkmc  ncni. 
Pas  q^u  i  n 
Monfieur,  i!  faut  commencer  pir  le  bien  alimenter  ; 
après  laiiTcz  jgir  la   potion  cord. aie  :  vous  n'en   Içavez 
pas  encore  toute  la  vertu.  Je  ne  crains  que  ces  mau- 
diis  Empiriques. 

Marton. 
Kc  t'en  mets  pas  en  peine,  je  içai  le  moyen  de  t'en 
débarrafTer. 
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M  A  K    I  A  N  L . 

Je  vais  fuivre  mon  père  ,  pour  l'entretenir    dans  la 
bonne  dirpcfiiion  où  il  tft- 

Elle  fort. 

^^  A  a  T  o  N. 

Moi,  je  vais  fliire  exécuter  ton  ordonnance  à  notre 
cuifinier. 

Pas  ç^u  i  n. 

Allons,  nous ,  Monfieur ,  clicz  d'Arboulin,  nous  faire 
donner  lix  bouteilles  de  ma  potion  cordiale. 

F/'»  du  fécond  Acie-, 


4^ 


4^  LES    EMPIRIQUES, 

ACTE    ni. 


SCENE     PREMIERE. 

LE     BARON,   ROMARIN. 

Le     Baron   f«  re'e  de  chambre  ér  en 
bi>if>icî  Je  ntitt. 

CUi ,  t;indis  qu'hier  au  foir  vous  étiez  forti  pour 
aller  clurchi^r  la  tafiVtte  dont  vous  êies  encore  en 
peine,  Monficur  Di-?man;iii ,  quej'^iiens  ici ,  me  donna 
le  remède  qu'on  ni'avoit  prcparé  :  il  m\n  fit  bourrer, 
mais  bourrer  comme  il  faui ,  &  il  me  faifoit  aufl  ava- 
ler de  icms  en  itms  de  grands  verres  de  la  potion 
coidiale. 

Rom  a  r  î  n  . 
Si  vous  n'y  prcne2  garde ,  cet  humme-ià  vous  cm- 
poilonncra- 

LE    Baron. 
Ohl  pour  cela  non,  ou  bien  il  s'ompoifonneroii  lui- 
même  ;  car   de  tout  ce  qu'il   me  dunnc,  il    en  prend 
beaucoup  plus  que  moi. 

Romarin. 
Et  ne  vous  dit-il  poinc  de  quoi  eft  compofécc  qu'il 
vous  djnne  ? 

Le    Baron. 
11  n'en  fiit  pas  un  fccret,  hors   la  poudre  invifible 
qu'il  y  jette. 

R  O  M  A  R  I  N. 

Bon,  Il  poudre  !  mais  ;çavcz-vous  le  refle  ?  Je  ne 
m'en  informe  que  pour  voire  intérêii 
L  L    Baron. 

Je  ne  fçai  pas  Ti  je  m'en  pourrai  bien  fouvcnir;  mais 
voici  à  peu  prés  ce  que  c'eft  ,  &  de  quelle  manière  on  le 
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compofe.  Il  faut  prendre-  ...  Les  Chinois  donnent  à 
leurs  alimcns  le  goût  des  remèdes,  pour  les  rendre 
plus  a'<.aiabl<S' 

R  o  M  A  R  r  N» 
Ce  font  pures  viiions.  Voyooi  ce  beau  remède. 

Le  Baron. 
li  faut  prendre  .  .  .  oui  ...  j'y  fuis,  trois  dMÇ- 
mes  de  pain  de  Gonnelfe  ,  en  tranches,  &  le  faire 
infulcr  .  .  .  c'elt-à  dire,  bouillir ,  dans  trcnce-fept  on- 
ces de  l'el  marin;  oiii,  de  fel  marin  ...  &  répandre 
eniuite  de  l'eau  de  rivière  pendant  trois  heures  .  .  . 
en  circulant  autour  d'un  chapun  de  Nc-rmandio  ,  du 
mouton  du  Mans  ,  &  du  bœal  de  ^eauvais.  Je  ne  vous 
dis  pas  peut-Circ  les  choies  dans  l'ordre  ,  mais  ii  y  en- 
tre de  tout  cela. 

R  o  M  A  R  I  N . 
Cependant,  trentc-iept  onces  de   fel  marin  cmpoi- 
fonncroicnt  un  diable. 

Le    Baron. 
II  faut  donc  que  la  pouarc  ic  corrige  i  carte  remède 
«îtoit  d'un  goût  mervcilleu>i.  L'exceiienie  chuie  encoie 
que  la  potion  cordiale  !    oiii ,  j'aurois  juré  que  c'ctuil 
du  vin  de  Cbampa-^nc ,  6l  du  meuieur. 
Romarin, 
C'en  croît  peu;  ê;rc  : 

LE    Baron. 
Ohî  non,  non,  ii  y  avoit  lur  la  fioie  une   grande 
jnfcription  que  j'ai  iùë 

Romarin. 
Cet  homme  là  s'amufe  à  des  lotiii'es. 

Le   B  a  k  o  n. 
Il  vous  eftime  beaucoup..  .  •  Au  refïe  ,  on  m'a  dit 
que  Monfieur   de   Paqumoy    doit    revenir  ce  matin.  II 
faut  s'en  défaire  ho'iiiêiement  :  c'clt  un  homme  qui  a 
de  beaux  fecrets,  &  je  puurrois  en  avoir  be;oin  quel- 
que jour.  Vous  ne  le  connoiHcz  [as  i 
Romarin 
Non.  Monfieur  de  Paquirsoy  ?..  :  ce  nom  -  ik  m'cft 
«ntieremeni  inconnu. 
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L  L    Baron. 
Il  a  dit  la  inême  choie  <ic  vous,  &  qu'il  n'avoit  ja- 
mais oiii  parler  de  Monfieur  de  Romaiin- 
Romarin. 
C'eft  donc  quelque    nouveau    venu  ,  comme  votre 
Chinois. 


SCENE     II. 

PAQUlNOY,LE     BARON, 
R  O  M  A  R  I  N. 

Le    Baron. 

•  K  !  je  parlois  de  vous  à  Xîonfieur. 

V  AqjJ  I  N  o  y.   //  regards  az- ce  frayeur  la 
perte  fer  on  ]:'>tb'jHrg  tjt  'i.cnu. 
Je  fuis  homme  de  paroJi"  ,  comme    vous  voyez,   il 
Unffc'  Hé ,  hé  ,  hé. 

Le   Baron, 
Vous  regardez  fort  cette  porte-là.  Comme  vous  êtes 
cnrhu;ïié,  vous  craignez   peut-être  le  vent  coulis;  je 
vais  la  fermer. 

T aiidîi  qu'tl  va  fcr/ner  la  per'e  ,  tl  Icurdinae 
le  tems  de  fait:  leur  à  parié- 

P  A  Q  U   t  K  o  Y . 

Le  vent  coulis  n\ll  pas  ceque  je  crains  5  mais  c'cft  bien 
fait  de  la  fermer,  il  ne  vient  rien  de  bon  de  cec6ié-là. 
Romarin   à  part. 
J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part:  il  s'appcUoitau- 
trement. .  ..  Serviteur,  Monfitur. 
P  A  <^u  I  N  o  Y. 
Serviteur-  il  toîiffe.  Hé,lié,  hé- .  .  .  Cet  homme-ci  ne 
m'fft  pas  inconnu  :  il  avoit  un  autre  num-  tL  tonjfi.  Hc  , 
hé ,  hé. 

R  o  .>.f  A  R  I  N  à  part'- 
C\-ft  lui-même     Le  drùic  ns  roc  rcconnoît  pas  ;  il 
faut  que  je  le  découvte. 

P  A  QJJ  I  H  O  y. 
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P  A  Q^U  I  N  O  ï  . 

C'cft  lui  anurément.  li  ne  le  louvient  pas  de  m'avoic 
vu  i  il  fauc  que  je  le  fafle  cunnuîcie. 


SCENE     III. 

PASQUIN,  LE  BARON,  PAQUINOY  , 
ROMARIN. 

Pas  q^u  m  au  fond  du  Théâtre-,  en  il  A 
trjKvé  le  Baron  qui  allott 
fermer  la  forte* 

On  jour,  Kîonfieur.  L'on  va  vous  apporter  tout-- 
à-l'heure  deux  fioles  de  votre  potion.  .  .  .  Mais 
qu'cft  -  ce  ijue  je  vois  î  on  confulte  ians  me  faire  ap-< 
pciler  ? 

Le  B  a  k  o  n. 
Non  ,  Monfieur  :  dès  que  la  potion  viendra,  jel'irai 
prendre. 

Pas  Q^iT  I  N. 
Deux  hommes   de  la  profeffion  céans  d'intelligence 
contre  mui  * 

Le  Baron. 
Ehîncii,  non,  ces   dcu:<  ivîcITicurs  ne  fc  connoir<< 
Cent  feulement  pas. 

Romarin. 
Il  cfl  vrai  que  je  ne  connois  pas  Monfieur  fous  le 
tiom  de  Paquinoy  ;  mais  je  le  connois  iort  bien  fous 
Ci.lui  du   Si'.ur  i/landeri  c'étoit    au  moins  celui  qu'il 
portoit  ,loriqu^il  prit  la  peine  d'envoyer  en  l'autre  mon- 
tic  une  Dame  de  qualité  de  es  voifmagCi 
P  A  Q^U  I  N  o  y . 
Et  croyez-vous  que  fous  le  nom  de  Romarin  je  ne 
rcconnoiffe  pas  le  Sieur  de  la  fumée?  C'était  là  votre 
nom  ,  lonque  vous  empoifonnatesi  i ,  • 

Tome  III.  G 
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LE   Baron. 
Eh!  Meflîcurs.. . .  .Monfieur,  pour  l'honneur  de  li 

profefîjun 

Pas  Q^r  i  s  àpart.fci. 
Il  jA  vrai  qu'ils  icroicnt  irop  long  -  tems  à  fe  que- 
reller Eh!  doucement ,  Meflicur% ,  djjccrnent, de  quoi 
«Jiable  vous  piquez-vous  î  Vous  avez  change  de  nom 
l'un  &  l'autre:  Eh  bien  ,  ne  fçavez  -  vous  pas  qu'il  eft 
ordinaire  aux  plu*  grands  hommes  de  notre  proh-flicn 
d'en  ui'er  ainfi  f  Moi  même,  je  vous  avouerai  qu'il  n'y 
a  pas  long-îcras  qu'on  nr.'appelloit  le  Sieur  Pa:quin  ; 
mais  comme  ce  nom  ne  me  paru:  pas  convenable  au 
initier  que  je  fais,  je  ne  fis  pas  fcrupulc  d'en  pren- 
dre un  autre,  &  de  me  taire  sppeilcr  le  Siiur  Dia- 
maniin.  Eli  ce  qu'il  n'eft  pas  permis,  quand  on  ne  fe 
trouve  pas  bien  d'un  nom,  d'en  prendre  un  auire  qui 
vous  accommode  î 

Pa  qjJi  NO  Y. 
Oiii  ;  mais  il  m'accufe  d'avoir  tué«  •  • . 

Romarin, 
Et  lui  d'avoir  cmpcilonné. . . . 

Pas  q^u  i  îC. 
Eh  bien  ,  tué ,  empoifonné  ,  qu'eft-ce  que  tout  cela  ? 
>Cefaut-il  pas,  pour  nous  rendre  habiles,  que  nous 
faflîons  des  eïpéiienccs  *  Malheur  l'ur  qui  e.les  tom- 
bent. A  prérent,  fans  vanité,  je  guéris  tous  mts  ma- 
lades ;  mais  j'a;  tai:  tout  comme  vous.  Bon  ,  empoifon- 
né, tué  ,  égorgé,  ne  loni-cc  pas  là  les  droits  de  noue 
apprcnùllage  f 

P  A  qjj  I  K  o  y. 
Oiii  ;  mais  fçachez   que  ce  ne  fut  pas  moi  qui  tua'j 
ccac  Dame  du  volfîr'iagc. 

Romarin. 
Vous  lui  donnâtes  pourtant  votre  remède  ? 

p  a  qj^  I  m  o  y. 
Il  eft  vrai  ;  mais  dans  le  tems  qu'il   commcnçoî! 
d'opérer,  elle  eut  peur  ,  &   envoya  quérir  un  Méde- 
cin* 
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Pas  (^u  I  N . 

P  A  <^U  I  N  O  Y. 

AiTuiémsntmalé.  Croiriez-vous  ,  Monficiir ,  que  ce 
dél'aftrcux  Médecin  n'eut  pas  plutôt  mis  pied  à  lerrc 
à  la  porte  de  la  rue,  que  m*  malade  creva  ^ 
Pas  qjj  I  N, 
Ah  I  le  bourreau  î 

Le    B  a  r  g  m. 
C'eft  tuer  les  gens  de  bien  loin. 
Pas  q^u  i  n. 
Oh!  ci  ,  Mefficurs,  vous  voilà  d'accord  ,  prenez  U 
peine  de*  •  •  • 


SCENE     IV. 

MAPvTON.  ROMARIN,  PAQUINCY, 
P  A  S  Q^U  I  N,  L  E  BARON, 
LE  LA  QJJ  Aïs  portant  deux  grandes 
fioles. 

M  A  R  T  o  N  à   Romarin. 

I,J^OnCieuTj  votre  hquais  eft  là  ,  quia  quelque  chofe 
''J-à  vous  dire  de  prefl'é. 

R  o  M  A  A  1  K   a  fart ,  en  i^en  allant. 
Il  vient  me  donner  a/Turcmcnt  des  nouvelles,  mon- 
trant V^'^itin,  de  ce  fourbe  là. 


^kp 

^ 
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S  C  E  x\  E     V. 

MARTON,  LE  BARON,  PASQUIN, 
PaQU1NOY,UN  LAQI^AIS/ 

M  A  R  r  O  N    à  P,ifq::i,j  ,  lui  m,ntrant   ce 
qt:c  pctc  le  Lac^uaii. 

7  Oilà  ,  Monfieur  ,ce  que  voue  Diltillatcur  ordinaire 
'    nous  a  dit  Q^  vous  appoiier. 

V  A  S  Q^U   I  N . 

Ah  1  fort  bien.  Allez  vftc  avaler  cela,  en  grignotant 
cette  opiate  ,  il  ùrc  de  fa  poche  i:n  grand  htjd.t:  y  à  la- 
«juelle  j'ai  donné  le  gcù:  d'un  bifcuit. 

M  A  X  T  O  N   à  pjquia')'* 

Monfieur,  noire  tribuuig  vous  baiie  les  mains» 

1*  A  Q^U  I   N   O  Y, 

Bon.  '  .  .  il  arrê:c  le  lac.uùis'  Permettez  ,  Monfieur  , 
que  je  iii'e  cette  infcription.  .  .  .  Oliais  !  //  //'.■■  F^tion 
cordiale  ^KtdaTnbri'DiamantinC'  Voilà  un  nom.  bien  ex- 
traordinaite. 

Pas  qj:  l  n   li:i  étant  la  f.cîe- 
Ohloh)   Voyez  cela,  c'tfl  un  élixir  de  rubis, d'am- 
bre jaune,  &  de  diamans  po:ablcs. 
M  A  K  1  o  N. 
Cette  drogue  doit  être  bien  chcrc. 

Pas  q^u  i  n. 
Clii ,  fans  cela  on  en  a'.a;eroii  tcrrib'emcnt  h  Pa'is. 
Mais  alkz  vite  boire,  il  ne  faut  pas  lalaiiler  cvcn;er. 
LE   Baron   à  Taqf.inty. 
Serviteur,  Monfieur,  juiqu'au  revoir, 

P  A  Q^U  I  N   O  V . 

Oliais  1  me  fiiire  appeller,  &  me  planter  là?  Je  ne 
fortirai  point. 

M  A  R  T  o  N  en  j'en  nllant ,  dit  a  fart. 

Je  fyù  tien  le  moyen  de  te  l'aire  détaler  ;  aucns,  at- 
tcns. 
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SCENE     VI. 

P  A  QJJ  I N  O  Y  ,  P  A  S  QU  I N. 

P  A  QJJ  I  N  O  Y   A  part -foi. 

TAclions  de  gagner  cet  homme-ci.  Monficur,  je fçai 
que  vous  êtes  un  hom.me  extraordinaire.... 
Pas  q^u  i  n. 
Il  eft  vrai;  mais  je  vous  ptie  dci,  .  . 

P  A  Q^U  I  N  o  Y  . 

Je  vois  que  le  malade  de  céans  a  pour  vous  une  en- 
tière confiance. . . . 

Pas  q^u  r  n. 
Il  a  raifon  i  mais  comme  j'ai  commencé  à  le  triiter, 
trouvez  bon  que. .  .  : 

P  A  o^u  1  N  o  Y, 
Si  vous  voulez  m'afiocier  dans  cette  pratique  il  tcuffe» 
Hé,  lié,  hé.  . 

P  A  5  (XJJ  I   N. 

Pour  cette  fois-ci  laifltz-moi  le  guérir,  &  uneautre 
fois  je  vous  le  livrerai. 

P  A  Q^U  I  N  O  Y  . 

Je  vous  ferai  part  d'un  fecret.  Hé,  hé  ,  hé  ,  hé; 

Pas  q^u  t  n   cri  fortant. 
Qiîel  diable  d'homme!  Si  Manon  n'y  vient  donner 
ordre.  ..  . 

P  A  QJJ  I  N  o  Y  . 

Oiii ,  d'un  fecret  qui  cft  fouverain,hé  , hé ,  hé, pour 
la  poitrine,  hé,  hé,  hé  i  &  infaillible,  hé  ,  hé  j  hé  ,  hé  ^ 
pour  la  touXf  Hé  ,  hé  ;  hé ,  hé. 


C  iii 
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A 


SCENE     VIT. 

MARTON,    PA  QUI  NO  Y. 

M  A  E.  T  O  N. 

H  :  Monfieut  ! 


P  A  Q^U  I  N  0  ït 

Qu'eft-ce  donc  ? 

M  A  R  T  o  N'- 
Sauvez-vous.  t  . . 

P  AQ^U  I  s  0  Y. 

Et  pourquoi? 

M  A  R  T  o  N . 

Et  fauvez-vous,  vous  dis-jc 

P  A  q^u  I  N  o  Y. 
Qu'ai-je  à  craindre? 

M  A  R  T  o  N- 
On   avoic    mis    en  prii'on  notre  Suiffe ,    pour  avoir 
conamis,  dit-on  ,  quelque  irrévérence  envers  vous. 

P  A  QJJ  I   H  o  Y. 

Eh  bien  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Ce  diable-lk  vous  a  entendu  loufTer  icij  &  il  a  en- 
foncé la  porte 

P  A  qjj  I  M  o  Y . 
La  porte  ï 

M  A  R  T  o  N. 
Oui ,  Xîonfieur  ;  il  a  pris  fon  fabre  ,  &  il  dit  commc 
cela  :  Il  faut  qne  je  li  coupe  Jon  tête. 
0»  fatt  d't  bruit, 

P  A  q^U  1  N  O  Y. 
Quel  bruit  cntens-jet 

M  A  R  T  o  N: 
Eh  !  c'cft  Fribourg  qui  vient. 
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F  R  I  E  O  II  P  G  ,  fans   être  i^ft- 
Mon  camerate  ,  prendre,  toi,  fti  bacon  ;  prendre, 

moi ,  lli  iabrc. 

rajninoj  i'* enfuit» 


A 


SCENE     V  I  î  I. 

PASQUIN,  M  ART  ON, 
ROMARIN. 

M  A  R  T  o  N   ria-itt 
H,  ah  ,  ah  ,  ah. 


Pa  s  Q^LM  N; 
Le  voilh  parti.  Ah  !  voici  l'autre. 
M  A  R  T  o  ♦!. 
Je  l'aurai  bien-tôt  congédié. 

Romarin  à  fart ,  an  fond  dn 
Théâtre' 
Je  l'avois  bien  dit  que  mon  laquais  me  porroit  des 
nouvelles  de  ce  drôlc-là.  .  .  .  Ah  ,  ah,  Monficur  le 
fourbe. 

V  A  s  qjj  I  s, 
riait-ilï 

R  o  M  A  RI  N. 

Vous  venez  delà  Chine,  dites-vous? 

P  A  s  q^u  I  K. 
Comment  ? 

Romarin. 
Valet  revêtu!  je  vais  tout  découvrir  h  Monfieur  1« 
Baron. 

M  A  R  T  o  n; 
Il  eft  enfermé. 

Romarin   en  s^cn  allanti 
K'impone  ,  je  veux  qu'il  fçache. . .  . 

C  i? 


1 


^6  LES    EMPIRIQUES, 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur,  Monficurjun  mot.  Vous  a-t-on  rendu  fi- 
dèlement ce  que  l'on  garantit  hier  du  feu  dans  votre 
chambre  î 

Romarin  revenant ,  c^-  changeant  dt 
voix. 
Je  penfe  qu'oui.  Comment  ? 

M  A  a  T  o  N. 
Eh  î  rien,  Monfieur.  Allez  trouver  Monfieur  le  Ba- 
ron, je  vous  le  dirai  tantôt. 

Romarin. 
Non,  non,  dis  feulement.  Je  fuis  en  peine  de  cer- 
taine choie» 

M  A  R  T  O  N . 

C'eft  ,  Monfieur,  que  lorsqu'on  jettoit  vos  meubles 
par  les  fenêtres.  . .  . 

R  0  M  A  R  I  N. 

Eh  bien  ? 

M  A  R  T  o  N . 

Le  CommiiTaire  du  quartier,  qui  avoit  accouru  au 
feu  ,  le  faifu.  .  .  . 

Romarin  ail  armé. 
De  quoi? 

M  A  R  T  o  K. 

D'une  bagatelle.  Allez  feulement,  vous  le  fç.iurcz 
toujours. 

Romarin» 

Non,  je  le  veux  fçavoir.  De  quoi  fe  faifit-il  ? 

Ma  r  t  o  n  . 
Eh  1  d'une  méchante  cafTeite  feulement. 

R  o  M  A  R  1  M, 

D'une  cafTette! 

M  A  r  T  o  N. 

Oui  ,  Monfieur.  Il  y  avoit  dedans  ,  à  ce  qu'on  dit , 
quelques  pièces  d'argent»  ...  ou  façon  j  avec  de  petits 
inftrumens  alTez  gentils. 

R  o  M  A  R   IN. 

Le  ComniilTairc  s'en  laifu  \ 
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M  A  R  T  O  N. 

Oh  î  vous  ne  perdrez  rien  :  c'eft  un  homme  fort 
exa£l,  il  en  a  chargé  fon  procès-verbal  ;  &  il  eft  là  en 
bonne  compagnie ,  pjur  vous  rendre  le  tout  en  pré- 
icnce  de  gens. 

Romarin  î' enfuyant. 

Il  eft  là;  Diantre  î 

M  A  R  T  o  N  . 

Je  te  répons  de  celui-là. 

Pas  q^u  i  n. 
La  peftc  ,  le  joli  petit  métier!  Voilà  à  quoi  Aboutit 
ordinairement  la  loulflerie. 


SCENE     IX. 

ERASTE,    ARISTE,    MARIANE, 
PAS  QJIJIN,  M  ARTO  N. 

E  R  A  s  T  E. 

Qu'a  donc  Monneur  de  Paquinoy,qui  court  comme 
un  fou  ? 

M  A  R  T  0  N. 

Il  fuit  la  colère  de  Fribourg ,  Monfieur, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Et  Monfieur  de  Romarin,  qui  fe  fauve  par  la  porte 
de  derrière  î 

M  A  R  T  o  K. 
Il  fuit  la  croix  du  tiroir,  Miida  ne  j  &  je  viens  de 
faire  céans  fin  d'Empiriques. 

A  R  I  s  T  E. 
Eh  bien!  Pafquin,comment  fe  porte  mon  frère  î 

Pas  q^u  i  n  . 
Ma  fui,  Monfieur,  je  crois  qu'à  l'heure  qu'il  eft.^» 
oh  !  il  commence  à  le  bien  porter. 

M  ARIANE» 

Seroit-ij  poffible? 

C  Y 
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Pas  q^u  in. 
Ob',  oiii,  Madame.  A   préient  Monficur  votre  pcre 
<1oit  avoir  vuidc,  ou  peu   s'en  faut  ,  la    lecondc  fiole 
de  fa  potion  cordiale;   la  dofe  étoit  honnête,  &  j'en 
attcns  un  bon  iuccés. 

M  A  R  T  o  N . 
Oh!  çà ,  faifons  donc  ce  que  nous  avons  concerté 
tantôt  enlemblc.  C'eft  un  iioinmc  à  qui  on  fait  ac- 
croire tout  ce  que  l'on  veut  :  d'ailleurs ,  les  vapeurs  du 
vin,  Scia  confiance  qu'il  a  prife  en  toi,  nous  le  feront 
emporter  d'emblée. 

A  R  I  s  T  £• 

A  tout  hazard  ,  j'ai  fait  tout  préparer  pour  lesnôceSt 

P  A  5  <^U  I  N. 

Je  vous  ai  dit,  Monfieur  ,  qu'il  me   faut  avoir  fur 
moi  cent  louis. 

Er  A  ç  T  E. 
Je  te  les  ai  apportés  ,   les  voilà  ;  fi  tu  réuffis ,  je  te 
les  donne. 

Pas  q^u  i  n    les  mettant  dans  fa  pcche. 
Il  n'y  a  pas  de  plus  iure  caution..  .  Je  l'cntens.  Te- 
nez-vous  là    cachés    quelque   part,  pour    revenir  ,  & 
nous  laifTez  commencer ,  Marton  &  moi. 


SCENE     X. 

LE  BARON,  PA  SQUIN, 
MARTON. 

Le    B  a  k  o  h  un  peu  gai» 
Hî  parbleu,  Monfieur  Diamaniin!  Monfieur  Dia^ 


A 


mantin 


P  A  s  QJJ  I  N. 

Eh  bien,  Monfieur  ? 

Le    B  a  r  o  n  i 
3'aibien  arrofé  la  bile  rouge. 
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M  A  R  T  O  N  . 

Ahî  Monfieur ,  vous  voiià  paifaicemcnt  bien.  .  .  Te- 
nez, voiià  voire  bague,  que  Monfieur.  m'a  dit  de  vous 
rendre. 

Le    B  a  r  o  k. 
Ma  bague  ;  &  je  ne  lui  ai  pas  encore  donné  les  cent 
louis. 

Pas  q^u  r  n  . 
Pardonnez  -  moi ,  Monfieur,  vous  me  les  avez  don- 
nés. 

LE  Baron. 
Comment  ?  je  vous   ai  donné  ,  moi ,  les  cent  louis 
promis  ; 

Pas  q^u  in. 
Oiii,  Monfieur. 

Le  Baron. 
Oh  ,  oh  ,  diable  m'emporte  fi  je  m'en  fouviens; 

Pas  qjj  i  n. 
Je  fuis  homme  d'honneur,  Monfieur ,  je  fuis  payé, 

M  A  R  T  o  N. 
Pourquoi  vous  le  diroit-il  :  reprenez  votre  bague. 

Il  U  rc-^nnd. 
Le    Baron. 
En  effet.  .  -.  .  Parbleu,  pourtant,  plus  j'y  rêve,  & 
moins.  .  .  . 

Pas  q^u  r  n. 
Gela  ne  me  furprend  pas ,  Monfieur. 

Le    Bx  r  o  n. 
Comment  \ 

Pas  qj;  i  n. 
C'eft  un  effet  de  la  potion  que  vous  avez  prife, 

M  A  R  TON. 

De  la  potion  ? 

Le  Bargn  rêve. 
Pas  (^u  i  n. 
Oiii,  Marton.  Il  y  a  dans  cette  potion -là  une  cer- 
taine drogue,  qui  fait  que  l'on  oublie  entièrement  tout 
ce  que  l'on  a  fuit  i  on   ne  s'en  lou vient  que   quelque 
icms  après. 

Cvj 
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M  A  R   TON. 

C'cfl  une  chofe  atlmiraMe,  que  les  ouvrages  de  U 
Oiinc 

Le    Baron. 

Ouais!  il  me  Temble  pourtant.  ...  Mais , mais ,  tuais , 
palalanbleu  ,  puilcju'il  le  dit,  il  faut  bien  que  cela  (oiCi 
Voilà  une  planante  potion  1 

M  A  R  T  O  N. 

Oui,  Monfieutjqui  fait  que  l'on  paye  fes  dettes  fans 
s'en  appercevoir. 

Le  Baron. 
Je  fçai  pourtant   le  compte  de  mon  argent:   où  ai- 
je  pris  celui  que  je  vous  ai  donné  ? 
Pas  q^u  i  n. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur  ,vous  ne  m'aurez  pas  payé  '. 
que  m'importe?  redonnez  la  bague. 
L  t    Baron. 
Non  ,  non  ,  non  ,  je  ne  dis  pas  cela  :  mais  d'où  l'ai- 
je  pris  cet  argent  ? 

P  A  s  Q^UI  N. 
Un  homme  ne  vous  elt-il  pas  venu  payer  certaine 
dette  que  vous  ne  fçaviez    pas  ?  Il  y  avoit  cent  louis, 
vous  me  les  avez   donnés;  les  voilà  encoie. 
Le    Baron. 
Oh  !  la  drôle  de  potion! 

M  A  R  TON. 

Tout  profpcrechez  vous,  depuis  que  vous  avez  châfîe 
Monfieur  de  Romarin. 

LE    Baron. 
J'ai  chaffé,  moi,  Monfieur  de  Romarin? 

M  A  il  T  o  N . 
Vraiment,  oiii  ;  demandez  s'il  eft  au  logis  Le  Com-* 
mi/faire  ne  vous  eft  -  il  pas  venu  faire  des  plaintes  de 
lui .''  ne  vous  en  l'ouvient-il  pas  ? 

Le    Baron,  a^rèi  avoir  réié^ 
Non,  parlsleu. 

M  a  R  TON. 

Bon  !  &  /î  on  ne  l'avoit  fait  fauver,  il  étoit  pcn-» 
4u,  Vous  avez  mis  là  les  pièces  iàuiles  qu'on  lui  4 


C  O  M  E  D  I  E.  et 

trouvées.  Tenez  ,  les  voilà  encoie- 

Elle  lut  met ,   c^  redre  de  fa  facki 
ce  qu'elle  dit» 
Le    Baron. 
En  cHTct. . . .  Oiiais  !  ...  il  faut  donc ,  Monfieur ,  que 
ce  loit  la  potion. 

P  A  s  qjj  t  N. 
C'efl:  cela  même.  Vous  voa$  l'ouvienUrez  demain  de 
tout  cela. 

,  L  E  B  A  R  o  N; 

Voilà,  encore  un  coup  ,  une  drôle  de  potion!  .  •  . 
M.ucon  ,  ne  lui  aurois-je  pas  aufîi  donné  ,  fans  m'en 
appercevoir,  de  l'argent  que  quelqu'un  m'eût  appotié*, 

M  A  R  T  o  N. 

Oh  !  non  ,  Monfieur. 

Le    Baron. 
Pa,  pa,  paiïe  pour  le  rcik, 


SCENE     DERNIERE. 

ARISTE,  MARI  ANE,  ERASTE, 

LE  BARON,  PAS  QU  i  N  > 

M  A  R  T  O  N. 

A  R  I  s  T  E. 

!\On  frère,  je  viens  vous  dire  que,  fuivant  l'ordig 
J  que  vous  m'avez  donné»  .  •  • 
Le    Baron. 
Quel  ordre  ? 

A.  R  I  s  T  E  f allant  le  fttrpris^ 
Ah  '  ah  : 

Le    Baron. 
oui,  quel  ordre.  Monfieur  vous  dira  que  je  ne  puj^ 
|>as  à  préicnc  m'en  fouvcniri  Quel  ordre,  dites? 
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A  R  I  s   TE. 

Eh!  de  faire  tout  préparer. 

L  i:    Baron. 
Qijoi,  préparer: 

Ar  I  s  T  E. 
Que  veut  dire  ceci  ? 

Le    Baron; 
On  vous  le  dira.  Quoi,  préparer  5 

A  R  I  s  T  E. 
Eh  1  ce  qu'il  faut  pour  leurs  iiôces! 

Le   Baron. 
La  pefie  1  à  Paf<jj;in'  Voici  encore  de  la  poiion. 

P  A  s  Q^U  I  N. 

Juftemeiir. 

M  A  R  T  o  N. 

rft-cc  o,ue  vous  auriez  aufli  oublié,  Monfieur,  que 
vous  m'avez  envoyé  ,  moi ,  quérir  le  Notaire  .'' 
L  E    B  A  R  o  N. 
Ah!  ahî  le  Notaire  ? 

M  A  R  T  o  N . 
Vraiment ,  oui,  Monfieur ,  le  Notaire,  Il  adrefTé  leur 
contrat,  vous  l'avez  didé  vous-même  ^  ne  vous  en  fou- 
yient-ii  plus  ? 

Le    Baron  après  avoir  rêvé  ^  fe  tourne 
vers  Fafyuiti' 
La  poîion« 

Pas  q^u  i  n, 
Oiii,  Monfieur. 

Le  Baron. 
Eh'...  .  l'ai-jefigné? 

M  a  R  T  o  N. 

Vous  avtz  dit ,  Monfieur ,  qu'il  falloit  le  faire  en  pré- 
fence  des  parens. 

Le   Baron. 
Cela  cfl  dans  l'ordre.  Et  les  parens ,  m'ont-ils  vu? 

M  A  R  T  o  n  . 
Bon  !  ils  vous  ont  complimcnié. 
Le    B  a  r  o  n. 
Ourtis'.   voilà  qui  cft  admirable!  Et  que  Icurai-jcré^ 
pondu î 
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M  A   R  T  O  N . 

Que  VOUS  étiez  guéri,  &  que  vous  étiez  charmé  de 
ce  inari<igc,  ^ 

Le    Baron. 
Moiî 

Pas  q^u  i  n  . 
Oui ,  oiii  y  j'y  étois  préfen: ,   Monfieur  ,   &  même 
vous  avez  fait  (ur  cela  un  fort  beau  difcours ,  que  loue 
le  monde  a  admiré. 

Le   Baron. 
Parbleu,  cela  eft  trop  plaifantl  Et  vous  ai-je  invita- 
à  leurs  noces  ? 

Pas  q^u  i  n. 
Vous  m'avez  fait,  Monfieur,  cet  hoRneur-!à. 

Le    B  a  r  0  n. 
]'on  fuis  vraiment  ravi.  Allons  donc  finir  cette  af- 
faire-là tous  cnlemble  ;  &  fouvencz  -  vous  de  me  fasre 
prendre  de  cette  potion -là,  quand  il  faudra  payer  la 
dot. 

lin  du  dernier  Acfe, 


PATELIN, 

CO  M  k  D  I  E, 

COMPOSÉE 

EN    TROIS    ACTES, 

J  F  E  C 

UN   PROLOGUE, 

ET  TROIS  INTERMEDES , 
MESLÉS    DE    DÉCLAMATIONS  , 

.     DE    CHANTS,    ET    DE    D  A  K  S  E  S  ; 

Ec  repircfenice  pour  la  première  fois  fans  Prolo- 
gue ^  ians  IiKermédes,  le  4  Juin  1706. 
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PRÉFACE 

!>£    VAUTEUR, 

J'Ai  ciré  le  fajcc  de  cette  ComéJie  d'une  an- 
cienne Pièce  Comique,  in:ii:u!ée  :Les  Trorn- 
pertes  ,  Fine/? es ,  &  Subtilités  de  M<^.  Pierre  Psi- 
teîin.  Avocat  )l  Paris  y  imprimée  à  Roden, 
chez  Jacqaes  CailloUc  en  .1656  ,  Qdi  la  copie 
de  l'an  I  560. 

Voici  ce  que  die  de  cecce  Pièce  M-  Palqaier 
dans  ùs  Recherches  de  la  Fiance,  chap.  n  , 
liv.  -y.  "  Ne  vous  fouvisnt-il  point  de  la  ré- 
,,  ponfe  que  fit  Virgile  à  ceux  qui  lui  impro. 
„  peroienc  récude  qu'il  employait  en  la  leduue 
„d'Ennius  ,  quand  il  leur  dit  ,  qu'en^ce  fai- 
,!  Tant,  il  avoit  appris  à  tirer  ^l'or  d'un  uimicr  .' 

,  Le  fembîable   m'eft  arrivé   n*a   gueres  aux 

"  champs  ,  où  é-ant  deftitaé  d  ^  compai;nîe  ,  j'ai 

„  trouvé  ,  fans  y  penfer ,  la  farce  de  M^'.  Pierre 

Pauclin,  que  je  lus  &  relus  avec  tel  conten- 

\emfnt,  que  j'oppofe  maintenant  cet  échan- 
Il  cillon  à  toutes  les  Comédies  Grecques  ,  La- 
^,'tines,  &  Italiennes.,,  Puis  après  avoir  don- 
né le  Cujet  de  cette  Pièce  ,  &  en  avoir  rapporté 
auelques-uns  des  meil'eurs  endroits ,  il  conti- 
nue ainfi  :  '»  Ne  penfez  pas  que  ,  par  une  opi- 
„  nion  particulière ,  je  foye  le  feul  auquel  aie 
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5,  plu  ce  p:nt  OLivrage -,  car  aa  contraire,  nos 
,>  ancêrres  trouvèrent  ce  Maîrre  Pierre  Pate- 
,>  lin  avoir  C\  bien  repréiencé  ie  pcrfonnage  , 
jj  pour  lequel  il  ctoit  introduit  ,  qu'ils  mirent 
)(  en  uCigz  cz  mot  Patelin  ,  pour  lignifier  ce- 
9>  lui,  qui  par  bcau.c  femb'aniS  enjailoic  ^  & 
»>  cîe  lui  ,  firent  un  Pi\te'ine:t,r  Se  P^telinage 
»)p3JrmL'me  fujet.  Ec  q-.an.l  il  advient  qu'en 
3,  communs  devis,  quelqu'un  cxi;rava;^e  de  fou 
3.  picm'er  propos,  celui  qui  le  veut  remettre: 
5>  fur  f  s  premières  biifces,  lui  dit:  Revenez. 
3>  iï  VOS  moiito/is ,  Se  aurres  proverbes  que  nous 
j,  avons  puifcsdela  fonzaine  de  Patelin. 

,,  Davantage,  (  dic-il  dans  lemjmechap.  ) 
5,  je  recueille  quelques  inciennctC'S  ,qui  ne  doi- 
„  vent  pas  é:re  négli^^ces  ;  car  quand  vous 
»,  voyez  le  Drapier  vendre  Tes  fix  aulnes  de 
3,  drap  neuf  francs  ,&  qu'a  l'in'lant  mjme  ,  il 
3,  die  que  ce  font  fix  ecus  ,  il  fau:  nécefiai- 
5,  rement  conclure  ,  qu'en  ce  tems-là  ,  l'écii 
,,  ne  vaioit  que  tren:'*  fols.  Mais  comme  accor- 
3,  derons-nous  les  paiTages  î  en  ce  que  ,  en  tous 
,j  les  endroits  où  il  eft  parle  du  prix  de  chaque 
„  aulne  ,  il  n^eft  parlé  que  de  vin^r-quatre  fols  j 
„  qui  n'el  pas  fomme  fuftilante  pour  faire  re- 
»,  venir  les  Cik  aulnes  à  neuf  francs  ,  auis  à  fepc 
„  livres  quatre  fols  feulement.  C'eft  encore  une 
,,  autre  ancienneté  dii];ne  d'c:re  confidcrée  ,  qui 
,,  nous  enfeigns  qu'en  la  Ville  de  Paris  ,  où 
,,  cette  farce  fut  faîte,  &  par  avan.ure  reprc- 
„  feucce  ur  rcchafFaiilc ,  quand  on  parloir  dix 


Si  fol  fimplemcnc ,  on  l'enrendoit  ^arifi  ,  quinze 
j,  derniers  tournois,  (car  ainfi  éLoic-il  de  notre 
,,  Ville  de  Paris  )  &  à  tant  que  les  ving:- 
,,  quacre  fols  failoient  les  trente  fols  tour- 
i)  nois.  ,, 

L'eftime  que  M.  Pafquier  fait  de  cette  Co- 
médie ,  eft  ce  qui  me  l'a  fait  faire,  ou  pour 
mieux  dire,  cz  qui  me  Ta  fait  travailler,  & 
mettre  dans  le  langage  d'aujourd'hui.  Je  ncfu's 
pas  cependant  touc-à-fait  de  l'avis  de  M-  PaU 
qaier  \  mais  il  eft  vrai  que  cette  P:'éce  eft  un 
fumier,  dont  on  peut  tirer  de  l'or:  je  ne  fçai 
pas  fi  je  l'ai  fait  ,  m.ais  je  fçai  bien  que  je  me 
fuis  exrrcmemenr  diverti  en  y  travaillant.  J'en 
ai  confervc  ,  au:anc  qu;.-  j'ai  pîi  ,  les  jeux  de 
Théâtre  que  j'y  ai  trouv.s,en  les  intérefTanc 
dans  une  feule  aèlion  qu'il  m'a  fallu  inventer  , 
afin  de  gardera  peu  près  les  régies  qu'on  ob- 
ferve  aujourd'hui  ,  &  qu'on  ne  coni.oiiVoit  guc- 
les  en  France  y  au  tems  où  cette  Pièce  fut 
faite  ,  ce  qui  m'a  obligé  d'y  ajouter  les  Per- 
fonnages  de  Valére  ,  d'Henriette,  &  de  Co- 
lette ,  &  d'en  changer  entièrement  l'économie 
&  le  dénouifment. 

Cette  Comédie  avoit  été  faîte  en  l'année 
1700  ,  pour  être  repréleniée  devant  le  Roi , 
par  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  ,  dans 
l'appartement  de  Madame  de  Maintenon;  mais 
la  gueire  qui  fiarvint  à  i'occafion  de  la  mort 
du  Roi  d'Efpagne ,  en  empêcha  l'exécution  , 
§c  fix  ans  après  elle  fat  joiiée  fur  le  Théâtre 
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Fiançois  ,  Tans  Prologue  ,  &  fans  IntermcJcs  ^ 
par  ks  foins  de  M.  Palaprat ,  comme  les  au- 
tres  Pièces  de  Théâtre  que  j'avois  compoiéc» 

en  difï'erens  tcms   * 

*  T^oyez  l'A--crti^cmcnt  qui  eji  â  la  ttte  dn  fremUr 

REMARQ.UES    HISTORIQUES. 

Par  les  Remarques  de  M- Fp.fquicr  jqueM-  dcBrucys 
a  inlcrccs  dans  fa  Freface  ,  on  peut  conciuie  que  la  F.uce 
originaie  de  Pierre  Patelin  Avocat ,  a  t\t  faite  à  Paris  %  ers 
l'an  i47o,puiique  lcBianc,dans  fun  Traite  dcsMonnoycs, 
cbîcrve  que  les  ecus  d'or  vitux  ,  ou  à  la  Couronne  ,  hauf- 
lérent  de  prix  en  )  473  ,  &  furent  mis  à  irenie  fols. 

Cette  Farce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, chez  Simon  Vo(tre  ,  in-8^  Jans  date.  Peu  de  tcms 
après  ,  il  en  p?rut  une  tradudiion  Laiine  ,  fiite  par  B  en- 
c}.ltHf\o\x%  le  nom  ^*.-^  le>  i-indcr  Cer.rjhc-'.us .  Coiiimc  cette 
édition  étoit  pleine  de  fautes,  le  neveu  du  Traducteur 
en  publia  une  féconde  Gothique,  en  petit  in-12.  fur 
velin,  imprimée  chez  Guillaume  Eu!  ache, avec  Privi- 
lège de  Louis  XU' daté  du  6  Scptemb.e  \^ir-  Simon 
Colinet  la  réimprima  in  &°.  en  1  S45«  (  Voyez  les  notes 
de  Duchat  fur  Rabelais,  liv.  1  ,  ch-  ic.  j  &  en  1725  , 
Urbain  Couftelitr  en  donna  une  édition  cxai^e  &  faite 
avec  foin,  à  laquelle  il  joignit  le  T  iflamcnt  ce  Patelin» 
Jacques  Guerin  promet  inctiTamment  une  nouvelle  édi- 
tion de  cette  Pièce  ancienne,  avec  des  changemcns  & 
des  augmentations  confidérables. 

Les  différentes  éditions  ou  traductions  <^u'on  a  faites 
du  Patelin,  peuvent  faire  prélumer  avec  railon  qu'il  a 
eu  un  grand  fuccés  dans  Ion  origine  ,  &  qu'il  a  confcrvé 
long-tems  l'eltime  qu'il  s'étoit  acquife.  En  effet,  on 
trouve  dans  cette  Comédie  le  fiirple  ,!e  naturel,  &  le 
comique  ,  né  du  fond  de  l'action  ,  ou  de  la  fituation  ,  & 
non  du  mot  j  il  ne  paroît  pas  que  l'original  ait  dégénéré 
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tîins  la  copie  ili  M  ac  Brucys3  ù  cependant  l'on  peuc 
appellcr  copie  un  Ouvrage,  dont  le  fond,  à  la  vérité, 
n'appariient  pas  à  fon  Auteur  j  mais  que  néanmoins  cet 
Auteuralçu  travailler  avec  tant  d'art ,  foit  dans  la  con- 
duite, loit  dans  les  détails,  qu'il  lui  a  donnerait  d'ori- 
gmalue,&  la  grâce  de  la  nouveauté- M.  de  Brueysn'^ 
conlervé  de  l'ancien  Patelin  ,  que  les  principales  Scène» 
de  l'Avocat,  &  de  Guillaume  ,  parce  que  ce  font  des 
Scènes  pnfes  dans  la  nature,  &  qui  ne  peuvent  jamais 
rien  perdre  de  leur  mérite-  Quant  au  fond,  comme  la 
nature  ne  change  point ,  ics  vrais  mouvcmens  ne  cef- 
ient  point  d'être  les  mêmcsi  &  quelques  anciens  qu'ils 
loient,  ils  font  toujours  bons  à  prélenter  aux  hommes i 
ainfi  ce  n'ell  plus  pour  celui  qui  le  charge  de  les  re- 
inettrc  au  jour ,  qu'une  affaire  de  ftile  ,  mais  qui  cepen- 
dant ne  d:minuë  lien  du  génie  qu'il  faut  avoir  pour 
réuffir  dans,  ce  genre  d'Ouvrage. 

Perionnc,  )e  crois ,  ne  fera  le  reproche  à  Molière  d'a- 
voir emprunté  de  Plante  le  lujet  d'Amphitrion ,  celui 
du  tcdin  de  l'ierre  de  Caldcron,&  d'avoir  pris  dans  les 
anciennes  Farces  Italiennes  une  partie  île  les  Sujets  & 
de  Ks  Scènes  comiques i  dès  que  l'on  conviendra  qu'il 
clt  devenu  original  dans  la  façon  dont  il  a  traité  ce 
qu'il  a  emprunté  d'autrui  ,  on  ne  pourra  lui  rcfufer  la 
jultice  &  les  louanges  qu'il  mérite.  Qu'importe,  après 
tout,  que  ce  qu'on  nous  piéfente  fur  le  Théâtre  foit 
original  ou  non,  pourvu  qu'il  en  ait  le  caradtcre  ï  & 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  reprendre  de  bons  Sujets  ou- 
bliés depuis  un  ou  deux  fiécles ,  que  d'en  imaginer  de 
nouveaux,  en  courant  le  riiqucde  la  rcuflîte  .^ll  efl  vrai 
que  ces  anciens  Sujets  ne  demandent  ni  lailliesd'efprit, 
ni  bons  mots,  ni  équivoques;  mais  y  auroit-il  grand 
mal  de  ramener  lur  le  Théâtre  lafranchife&  le  naturel 
de  Guillaume,  de  Chrifaldes ,  &  le  beau  fimple  d'Har- 
pagon ,  d'Arnolphc  &  de  Sganarelle  ;•  On  objectera  peut- 
être  que  le  fond  de  ces  anciennes  Pièces  n'efl  pas  no- 
ble ,  &  fouvcnt  même  dans  le  bas  ;  mais  il  eft  aifé  de 
xe'pondre  à  cela  ,  que  fi  ce  même  fond  produit  des  fi- 
tuaiions  vraies,  naturelles,  &  comiques,  il  n'eft  pas 
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ditïicile  de  i'.inoDur,.  c».  ce  le  rendre  cjivvcnable  aux 
iraurs  du  lems  où  l'on  écrit.  D'ailleurs,  une  action 
Thtâirale  ne  doit-elle  le  pafïer  qu'entre  des  peiiis  Maî- 
tres ,  des  Financiers,  eu  des  Coquettes  du  grand  niun- 
cie  r  &  ne  peut-on  ,  h  l'exemple  de  Molière,  mettre lur 
la  Scène  les  Bourgeois ,  &  les  gens  du  tiers  E;ai  r  Ils 
ont  leurs  ridicules;  mais  avec  cette  différence ,  que  les 
liriicules  des  Bourgeois  lonc  vrais  ,  &  dans  la  naiure  5 
&  que  ceu.\'  des  peats  Maîtres  ne  Ibnt,  en  quelque  ià- 
çon  ,  que  des  contorfions  ou  des  atttttcries.  Le  luccés 
qu'a  eu  le  ra:eiin  inodçine,  6l  ie  plailir  qu'il  fait  en- 
core aujourd'hui  dans  Ks  repréentations  ,  cil  une  preu- 
ve que  l'action  lourgeoiie  leroit  lUîcepiibie  lur  le  Théâ- 
tre ,  d'autant  ,  ou  peut-être  de  p  us  de  comique  que 
Taction  r.oble  ;  iî  depuis  trente  ans  les  mœurs  n'avoienc 
pas  changé  ,  èc  îï  le  Bourgeois,  qui  rougit  aujourd'hui 
de  l'être,  n'avoit  adopté  les  façons  de  penur  Si.  d'agir 
des  g^ns  de  qua.ité,  &  n'avoit  mis  le  naturel  &  la 
fiinplicité  des  mœurs  de  nos  percs ,  au  rang  de  leurs 
jourpoiais  &  de  kuts  lingraves. 
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NOMS     DES     ACTEURS 

Du  Prologue  de  U  Co?néd!e  de  Patelin^ 
T  H  A  L  I  E. 
M  E  R  eu  Pv  E. 
APOLLON. 
V  U  L  C  A  I  N. 
MIN  OS. 
P  L  U  T  O  N. 

PREMIERE    GRACE. 
DEUXIE'ME    GRACE.' 
TROISIEME    GRACE. 

CHŒUR    DES    DIEUX. 
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PROLOGUE 

DE    LA    COMÉDIE 

D  E 

PATELIN. 

Le  Théâtre  reprcfente  VOlim^e  :  Mercnre  ,   U 

Mejfager  de  Jupiter  ,  ajfe}?ible   tons 

les  Dieux. 

Mercure. 

I V I N  I  T  E's^de  la  Terre  &  des  Cieux , 
C^ie  de  toutes  pans  on  s'avance? 
A.CC011ICZ  tous:  le  Souverain  des  Dieux 

Nous  honore  de  fa  j-rélenLC  ; 
Hâ:c2-vous,  hâccz-vous  de  paroître  à  fes  yeux? 

Choeur    des    Dieux. 
Hâtons-nous,  hâtons-nous  de  paroître  à  fes  yeux. 
Un    des    D  I  li  u  X. 
Dans  ce  jour  de  réjoiiifiance , 
De  fon  augufte  préfence 
11  daigne  honorer  ces  lieux  ; 
Que  l'on  -chante  ,  que  l'on  danfe. 

C  H  CL  u  R    DES    Dieux. 
Que  l'on  chante,  que  l'on  danfe; 
lïâtons  nous,  hâtofàS-nous  de  paroître  à  fes  yeux: 

Dij 


7S  PATELîK, 

Un    Dts    Ditux. 
C'cft  ici ,  qu'éloigné  des  travaux  glorieux  , 
Qui  iall^nt  quelquefois  la  lUprême  PniH^nce  , 
Il  le  [>iait  à  goùcer  le  charme  précieux 
Des  tran]uilles  phifus  que  donne  l'Innocence. 

Choeur    des    Dieux. 
Que  l'on  chanie,  que  l'on  danlc; 
H.uons-nous,  hâcons-nous  de  paraître  à  Tes  yeux. 

Ici  Us  Dieux  éy  les  DécJSes  îémUgnenî  far  leurs  darifcs 
Li  joie  de  panitre  aiix  jeux  de  jnfiter. 

Mercure.  (  Récit  de  chant.  ) 
LaifTons  aux  iilies  de  Mémoire 
Le  foin  d'étcmiier  la  gloire; 
Et  puilqu'il  nousparoît  daigner  y  confen:ir, 
Avec  le  lecours  de  1  halic  , 
Par  quelque  hciireuje  lailiie , 
Tâcivjns  de  le  divertir. 

T  H  A  L  I  E.    f  Récit  fans  chanter.  } 
Lorfqu'il  prenoit  p  aifir  à  mes  jeux  innoccns , 
X.i  ïiccne,  pouriui  plaire,  enlantoit  des  miiaclcs  i 
Depuis  que  de  fa  vue  il  prive  mes  Spedtacles , 

Ils  font  devenus  languifjans  : 
Pour  lui  j'avois  pris  loin  détonner  ua*Molicrc; 

Mais  il  n'tft  p;us,c'eft  vous  en  dire  allez. 
Tâchons  donc  de  trouver  d^ns  les  ficelés  paflés  , 
Pour  les  jeux  û'aujourd'hui  quelque  heurtuic  maiicre» 
Dans  la  galante  CoUr  d'un  Mon^ii^vic  François, 
Jadis  certain  Auteur  fît  un  comioue  ouvrage, 
D'où  nous  vient  ic  Patelinage; 
C'cll  le  lujei  dont  je  fais  choix. 
Un    DES    D  iLVx-  Jl^Rcitt  de  chant.) 
Du  fameux   Pâte. in  renouvelions  l'iiiftoirc  i 
La  l^rance  lui  donna  le  jourj 
Montrons,  montrons  aujourd'hui  par  quel  tout 
Jui^u'â  nous  de  ce  fourbe  a  palfé  la  mémoire 
Choeur    des    Dieux. 
Montrons,  montrons  aujourd'hui  par  quel  tour 
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Jufqu'à  nous  de  ce  fou rl)e  a  pafJé  la  mé;nui:e. 

T  H  A  L  I  £.  (  Cette  Scène  fc  déclame  fa  ni 
d'Afiter.  ) 
Vous  tous ,  que  Jupiter  comble  de fcs  bienfaits. 
Et  qui  ne  cherchez  qu'à  lui  plaire} 
Allez  vous  travdlir  ,  prenez  l'air  &  les  traits 
De  ceux  dont  vous  devez  prendre  le  caradere: 
(À  Mcictir:')  Vous,  faites  Patelin. 
Mercure. 
Moi,  Mufer  nous  verrons! 

T  H  A  L  I  E. 

oui ,  je  vois  que  c'dt  votre  affaire. 
Vous  êtes  le  Dieu  des  larrons, 
Vous  ne  foriiiez  pas  de  votre  caractère  ; 
C .»  Apllon,  )  Vous,  Apollon,  vous  ferez  Agnelet. 
Apollon» 
Un  Berger  ,  moi  : 
T  H  A  L  1  r . 

Toint  de  dcfaitcj 
Ne  l'avcz-vous  pas  deia  fiit 
Fn  gardant  les  troupeaux  d*Admctte  ? 
vSur  qui  puis-jc  jeiter  les  yeux, 
Pour  d'un  Marchand  dupé  reprélénter  le  rôle  5 
Ah  I  c'cft  à  vous  ,  Vulcain,  qu'il  conviendra  le  mieux. 
V  u  L  c  A  I  N. 
Un  Dieu  Marchand  ? 

T  H  A  L   1  E. 

Eh  !  oiii ,  fur  ma  parole 
Il  vous  convient,  en  vérité! 
J'ai  befoin  d'une  dupe,  &  vous  l'avez  été. 
Il  me  faudroit  un  Juge  de  Village  : 
A  vous  le  dé ,  grave  Minos. 

M  I  K  o  s . 
Mais,  Mufe,  vous  n'ères  pas  fage, 
Et  vous  ofez  mal  à  propos 
Du  Juge  des  Enfers  faire  un  Juge  de  Baie. 

Voulez-vous  que  je  me  ravale 
A  juçer  un  procès  qui  n'Jt  que  fivSion , 
»'!Et  d'un  Poëcc  oifif  l'imagination  î 

Diij 


7?  PATELIN, 

,  r  H  A  L   1  F. . 

D'un  Pcëte  ?  X'inos ,  cli-ce  vous  faire  injure  î 

Ne  leur  dcvcZ-vous  pas  cela  ? 
Et  de  qui  tenez-vous ,  que  de  ces  Mefîieuts-lh  , 

L'internaie  Magiflrature  ? 
li  jîie  relte  à  donner  un  rôle  leulemeni.  • .  *. 
Pluton  veut-il  faire  l'amant  ? 
P  L  u  T  o  N. 
Ah  1  difpcnfez-m'en,  je  vous  prie, 

J'en  crains  encore  le  d.mgcr; 
Pour  l'avoir  fait  une  fois  dans  ma  vie, 
Une  mère  faillit  à  medéviUger. 

T  H  A  L  I   E. 

Quoi,  ce  n'cft  que  cela  ?  prenez  ,  prenez  ce  rôle, 

Il  n'ell  plus  de  mère  fi  folie. 
Mercure. 
Thalie  enfin  le  veutj  finifiTons  ces  dthats  : 
Pour  plaire  à  Jupiter  quene  feroit  on  pasî 

Sa  bonic  nous  y  (oliicite. 

Nous  avons  vu  plus  d'une  fols, 

Que  de  nos  dirferens  emplois 

Si  quelqu'un  foib'ement  s'acquitte. 

Celui  dont  nous  Rrwons  les  Loix, 
Se  contente  du  zélé  au  défaut  du  mérite  ; 

Mais  de  vos  jeux-,  \'u[e  ,quc  dira-t-on? 

tli  !  quoi ,  pas  une  feule  Aclrice  t 

T  H  A  L  I  E . 

Vous  aurez  pour  femme  Euridice  , 
Je  Içai  qu'elle  a  (uivi  Pluton: 
Pour  femni;;  de  Tiiéàtie,  au  moins ,  autrement  non; 

Car  prenez  garde  à  fon  époux  fîdelle. 
Il  ne  manquera  p<is,  par  fes  chants  merveilleux  , 
Dz  la  venir  léclamer  en  ces  lieux, 
Il  ne  fçauroit  vivre  fans  elle: 
J'ai  deux  rôles  encor  ,  celui  de  Henriette 
Sera  pour  la  belle  Cypris , 
Et  pour  rcpréfenter  Colette, 
Je  vais  ravir  une  Nymphe  fo'eite, 
Pour  qui  le  Dieu  Pan  clt  épris. 
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De  ccf/icu,  cependant,  je  crains  la  jaloufic  ; 
Les  Faunes,  les  Siivains  venais  h  fon  lecours  , 
FoiiPiuienc  bien  de  nos  jeu;:  inieriomprc  le  cours  : 
Jtn  tout  CAS   (ie  leurs  chants  la  douce  mélodie, 
Lcuis  danieî ,  leurs  concerts ,  pour  lervir  les  amours , 
Feront  un  Inurai<îdc  à  notre  Comcl-die. 

Voilà  tous  mes  rô.es  donnés. 
Et  j'en  ai  fait  .  je  pcn.'c,  alTez  bien  le  partage. 
Ce   n'eft  pas  encor  tout.   .  •  Ces  murs  (ontnrop  ornes  , 
Pour  le  li.'u  de  la  Scène  il  me  faut  un  Village  : 

Mule  ,  fçavante  en  l'art  des  bâtimens  , 
Changez  cetie  i'uperbe  &-  riche  architc£tute  , 
Ln  une  champêtre  lbu:)ure  , 
Pour  afioitir  mes  diver  ifi'emens  ; 
Et  vous,  Hébé  ,  Décfle  du  bel  â^e, 
Aux  Grâces  «]  Ji   luiveni  voS  pas 
I-aites  embellir  cet  ouvraç'', 
Il  ne  man  [iieta  poiiU  d  appas. 
Moi,  je  vais  cependant  ,  pour  la  Pièce  attendue. 
Faire  pr.-parer  m^s  Att'Uis. 
Quoi.'  vous  crai;;nez  les  *ipeâ:ateurs  , 
Et  n'oiez  ,  tiavdtis  ,  vous  montrer  à  leui   \  ûë  ? 
Quand   il  faut  diverùr  ie  plus  puiifant  des  Dieux  , 
On  peut  paroîtrc  fur  la   Sccne^ 
Quelque  figure  qu'un  y  prenne, 
Tout  perionna^e  cft  glorieux. 

Lqs  Bieux  ér*  ^^s  Déef^es  a'ù  doivent  fe  trd" 
njeflir  ,  fe  rendent  a  cette  raifo/i-  ,  &  fui" 
'Veut  Th:ilie.  Cependant  l'ol'tmpe  fe  change 
en  un  Village  ,  taindis  que  l^  Déef?e  Hébé 
dcinfe  Ô"  inTjite  les  Grâces  qui  L'accompa- 
gnent a  parer  la  Scène:  ce  qn  elles  font  en- 
plar-ant  des  vafes  de  Heurs  en  -dijférens  en" 
droits  ^  en  danfant  O"  en   chantant» 


U  N  f .    Grâce. 
A  cette  Scène  ruili^uc 
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So  PATELIN,  PROLOGUE. 

DonrH)ns  tous  nos  orn^mensi 
L'éclat  Je  plus  magnifique 
Ne  vaut  pas  nos  agrémens. 

(  On  danfe."^ 
Une    autre   Grace. 
Toujours ,  quoi  qu'on  veuille  faire  » 
C'cft  à  nous  qu'on  a  recours; 
Saus  nous  on  ne  fçauroit  plaire, 
Avec  nous  on  plaît  toujours. 

(  On  djitifc.  ) 
Une    autre    Grâce. 
Venez  ,  charmante  Thalic  , 
Vo%  Auteurs  peuvent  foriir  : 
Votre  Sccnc  eft  embellie  ; 
Venez  ,  venez  nous  divertir. 

L(s  Grâces  rîpétint  en  Chœur  les  dens  derniers  Vçrst 
Ff»  du  Vrologue, 
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ACTEURS. 

PATELIN,  Avocat. 

Madame  PATELIN,  Femme  de  l'Avocat. 

HENRIETTE,  Fille  de  Patelin. 

GUILLAUME,  Drapier. 

V  A  L  E  R  E  ,  Fils  de   Guillaume  ,  &  Amant 
d'Henriette. 

COLETTE,    Servante    de     Patelin  ,    & 
fiancée  à  Agnelet. 

AGNELET,  Berger  de  Gaillaume  ,  Amant 
de  Colette.  ' 

BARTOLIN,  Juge  du  Village. 

UN     PAYSAN. 

DEUX    RECORD  S. 

La  Scène  efl  duns  un  Village  fris  de  F^riSf 


^s 


;  C^xxxxxO^  Mm  C^xxxxxf 
xxxxxxx*'^4>#\xxxxx. 


L'  A  V  O  C  A  T 

PATELIN, 

COMÉDIE 

EN     TROIS     ACTES. 


ACTE  PPxExMIER- 


SCENE     PREMIERE. 

M.   PATELIN  feul. 


droit  pour  un  Avocat;  Ne  diroic-on  pas  plutôt  que  je 
(eruis  un  Majilter  rie  ce  Bourg  î  Depuis  quinze  jours 
j'ai  quitté  le  Village  où  je  dcaieurois ,  pour  venir  m'é- 


84  PATELIN, 

la.MÏr  en  ce  licu-ci,  croyant  d'y  faire  mieux  mes  nff.iî- 
rcs ,  elles  vont  de  mal  en  pis-  j'ai  de  ce  côié-là  pour 
voilin  mon  comperc  le  Juge  du  lieu,  pas  un  pauvre 
petit  pruccs  :  de  cet  autre  côté  un  riche  ^Iarcl)and  Dra« 
pier  i  pas  de  quoi  m'achetcr  un  méchant  habit.  Ah  !  pau- 
vre l'aielinl  pauvre  Patelin  l  Comment  feras -tu  pour 
contenter  ta  femme,  qui  veut  abfolumen t  que  tu  ma- 
rieî  ta  fille  !*  C^ii  diantre  voudra  d'elle,  en  te  voyant 
anfi  dc2,ucnilic  :  U  faut  bien  par  force  avoir  recours  k 
l'indultrie.  •  • .  Oiii  ,  lâchons  adroitement  à  nous  procu- 
rer à  crédit  un  bon  habit  de  drap  ,  dans  U  boutique  de 
Muafieur  (Tuiliaume  notre  voifin.  Si  je  puis  une  fois 
me  donner  l'cxiéiieur  d'un  homme  riche  ,  tel  qui  rc- 
fuie  ma  fille.  .  .  . 


SCENE     II. 

Mr.  P  A  T  E  L  I  N  ,    Me.  P  A  T  E  L  I  N, 
COLETTE. 

Mr.  Patelin. 

MAis  voilà  ma  femme  &  fa  fcrvante  ,  qui  caufent 
enlcmble  fur    ma  friperie  i  écoutons  fans   nous 
montrer. 

Me.  Patelin. 
Oh,  çà  ,  Colette,  je  n'ai  point  voulu    te   parler  au 
logis ,  de  peur  que  mon  gueux  de  mari  ne  nous  écou'.ât. 
Mr.   P  A  T  E  L  I  N. 
L'y  voila. 

Me.  Patelin. 

Je  veux  que  tu  me  difcs,  où  ma  fille  peut  avoir  de 

^uoi  aller  aulTi  proprement  qu'elle  va. 

Colette. 

Ehl  c'fft,  Madame,  que  Monfiear  votre  t'poux  lui 

donne. .  • . 

Me.  Patelin. 
Xlon  époux!  il  n'a  pas  de  quoi  fe  vêtir  lui-même, 

Mr,  Patelin, 
Il  eft  vraii 


COMEDIE.  8y 

Me    P  A  T  E  I  I  N. 

Je  te  cha/Terai  ,&  lu  ne  te  marieras  point  avsc  Agnelet 
ton  fiancé,  f\  lu  ne  me  dis  la  ahofc  comme  elle  d\, 
Colette. 
Perte  !  Madame,  il  faut  vous  la  dire:  V^llere  le  fils 
unique  de  Monfieur  Guillaume,  ce  riche  Marchand  Dra- 
pier, qui  demeure  là,   eft  amoureux  de  Mademoii'eile 
Ilcnrieue ,  &  il  lui  fait  des  préfens  de  tcms  en  tems. 
Mr.  Patelin. 
Ma  fille  puife  donc  dans  la  boutique  où  j'ai  delTein 
d'aller. 

Me.  Pat  k  l  i  k. 
Nîais ,  où  prend  Valere  de  quoi  faire  ces  préfcnsPfon 
perc  cit  un  riche  brutal  qui  ne  lui  donne  lien. 
Colette. 
Oh  !  Madame  .  quand  les  pères  ne  donnent  rien  aux 
entans ,  les  enfans  les  volent,  cela  eft  dans  l'ordre  j  & 
Valcre  fait  comme  les  autres  ,  c'eft  la  régie. 
Me»  Patelin. 
Mais, que  ne  fait-il  demander  ma  fille  en  mariage? 

Colette. 
Il  l'auroit  fait  auHî  ;  mais  il  craint  que  fon  père  n'y 
veuille  pas  confeniir ,  à  caufe ,  ne   vous  dépiaife  ,  que 
notre  Monfieur  va  toujours  mal  vêtu;  cela  fait  mal  ju- 
ger de  les  affaires. 

Mr.  Patelin. 
C'cft  à  quoi  je  v.iis  donner  ordre. 
Me.  Patelin. 
J'entens  quelqu'un,  retire-toi  Ah 'te  voilà  î 

Mr.    P  a  t  £  LI  Ni 

Oui. 

Me.  Patelin, 
Comme  te  voilà  vêtu  ! 

Mr.  Patelin. 
C  'dï  que  ...  je  ...  je  ne  fuis  pas  glorieux. 

Me.  Patelin. 
C'tft  que  tu  es  un  gueux  ,&  je  viens  d'apprendre  que 
ta  gueuferie  rebute  tous    ks  partis  qui  le    frélentcnr 
|»our  notre  fille, 


S.^  PATELIN, 

Mr.   i'  A  r  E  L  I  N. 
Vou;  avez  railon  ;  le  munde  juge  dts  genî  par  les 
lubits;  j'avoue  que  ceux  que  je  porte  font  tort  h  licn- 
rijttc,  81  j'ji  uiic  (icfi'cin  de  me  mctirc  aujouid'hui  un 
peu  proprement. 

Me.  Pat  e  l  i  n. 
Toi ,  proprement  !  &  avec  quoi  î 
Mr.  Patelin. 
Ke  l'en  mets  pas  en  peine-  Adieu. 

Me.    P  A  T  E  L   IN. 

Et  où  allez-vous  j  s'il  vous  plaît  ? 

Mr.    P  A  T  E  L  I   N. 

Je  vais  m'acheter  un  habit  de  drap. 
Me    Patelin. 
Sans  avoir  un  fol,  acheter  un  habit? 

Mr.  Patelin. 
Oiii ,  de  quelle  couleur  me  confeilles-tu  de  le  pren- 
dre r  gris  de  fer,  ou  gris  de  more. 

Me.  Patelin. 
Hé!  prcns-le  comme  tu  pourras,  fi  tu  trouves  quel- 
qu'un allez  fot  pour  te  le  donner  j  je  vais  parler  à  Hen- 
ric-tte,  je  viens  d'apprendre  de  certaines  choies  qui  ne 
irie  plailent  gueres. 

Mr    Patelin. 
Si  l'on  me  demande,  je  lerai  ici  à  la  boutique  de 
notre  voifin. 


SCENE     III. 

Mr.     PATELIN   feuL 

ELle  n'cft  pas  encore  fer;née..  . .  Je  fongc  que  je  ne 
■ferai  pas  mai  d'aller  mettre  ma  robe  :  outre  qu'elle 
cachera  mes  guenilles,  une  robe  donnera  plus  de  poids 
à  ce  que  je  dois  dire  à  Monfieur  Guillaume  pour  ve- 
nir k  bout  de  mon  defTcin.  ...  Le  voila  avec  ion  fils, 
allons  nous  mettre /,j  hr^htfi  ,&  revenons  prompitmcnt. 
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SCENE     IV. 

Mu.  GUILLAUME,  VALERE. 

Mr.  Guillaume. 

ON  commence  à  ne  voir  gueres  clair  dans  la  bou- 
tique :  expolons  ceci  un  peu  plus  a  la  vue  des  paU 
fans.  ...  Oh  î  çA  ,  Valere,  )e  t'avois  du  de  me  cher- 
cher  un  Berger  pour  garder  ie  icoupeau  ,  duni  la  lame 

fert  à  faire  mes  draps 

Valere.  ^^ 

Eft-cc,  mon  pcre  ,  que  vous  n'êies  pas  contenta  A- 

giiclct  ? 

Mr.  Guillaume. 
Non ,  car  il  me  voie  i  &  je  te  loupçonne  d'y  avoii 

part. 

Valere. 

Moi? 

Mr.  Guillaume: 

Oiii  ,toi.  J'ai  içû  que  tu  es  amoureux  de  jeneiçai 
<luL-llefiUe  d'ici  prés,  &  que  tu  lui  fais  dcspréiensj  Se 
je  fçai  que  cet  Agnelet  a  fiancé  une  certaine  Colette 
qui  la  lert:  tout  cela  fait  que  je  te  loupçonne. 

V  ^  I-  i:  a  !•■    ^  pjy'^ 

Qui  diantre  nous  a  découverts»  ...  I^^af-  Je  vous  af- 
furc,  mon  père,  qu'Agnelet  nous  fcrt  très-ndélement. 
Mr.  G  u  I  l  t  a  u  M  E. 

Oui,  toi  5  mais  non  pas  moi  :  car  depuis  un  mois 
qu'il  a  quitté  ic  Fermier  avec  qui  il  demeuroit,  pour 
entrer  en  monlervice,  il  me  manque  lî.^c-vingt  mou- 
tons, &  il  n'cft  pas  pofTio'.e  qu'en  fi  peu  de  tems  il 
en  foit  mort ,  comme  1;  le  dit  ,  un  fi  grand  nombre  de 
la  claveléc. 

V  A  L  E  R  E. 

Les  maladies  font  quelquefois  de  grands  ravages. 
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Mr.  Guillaume. 

Oiii ,  avec  dti  Méciecins  ;  mais  les  moutons  n'en  oiitf 
pas.  D'ailleurs  ,  cet  Agnelet  fait  le  ni^aut;  mais  c'di 
un  niais,  &  le  plus  rulé  coquin-...  Enfin  je  l'ai  piis 
fur  le  fait,  tuant  de  nuit  un  mouton.  Je  l'ai  battu  ,& 
je  l'ai  fait  ajourner  devant  Monfieur  le  Juge  :  cependant 
avant  que  de  poulTcr  plus  loin  l'affaire  ,  j'ai  voulu  fça- 
Toir  fi  tu  n'avQis  point  quelque  part  au  vol  qu'il  m'a 
fait. 

V  A  m  R  E. 

Ah  î  mon  père  ,  j'ai  trop  de  refpedt  pour  vos  moulons. 
Mr.  Guillaume. 

Je  vais  donc  le  pourfuivre  en  Juftice^  mais  je  veux 
examiner  un  peu  mieux  la  chofe.  Donne-moi  mon  li. 
vre  de  compte  :  approche  cette  chaife  ;  c'eit  afiez  ;  iaifie- 
moi  Si  un  Sergent  que  j'ai  envoyé  quérir,  me  deman- 
de, fais-moi  appeller.  Je  réitérai  encore  un  peu  ici,  ea 
cas  que  quelque  acheteur  fc  préfente. 
V  A  L  E  R  E  à  part. 

Allons  dire  à  Agnelet  qu'il  vienne  trouver  mon  perc  , 
pour  s'accommoder  avec  lui. 


B, 


SCENE     V. 

Mr.  PATELIN,  Mr.    GUILLAUME. 
Mr.  Patelin. 


*0n.  Le  voilk  feul  :  approchons. 

Mr.   Guillaume. 
Compte  du  troupeau,  &c.  Six  cens  bêtes,  &c. 

Mr.    l'  A  T  E  L  I  N   à  fart. 
Voilà  une  pièce  de  drap  qui  feroit  bien  mon  affairei 
Serviteur ,  Monfieur. 

Mr.  Guillaume. 
Eft-cc  le  Sergent  que  j'ai  envoyé  quérir?  qu'il  aw, 
tende.  : 


j 
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Mr    Patelin. 
Non  ,  Monfieur ,  û  luis.  . . . 

Mr.  G  u  I  L  L  A  u  ME. 
Une  robe?  le  Procureur  dont.  •  .Serviteur. 

Mr.  Patelin. 
Non,  Monfieur,  j'Ai  l'honneur  d'être  Avocat. 

Mr.  Guillaume. 
Je  n'ai  pas  bcioin  d'Avocat:  je  luis  votre  fcrviieur. 

Mr.  Patelin. 
Mon  nom,  Monlicur,  ne  vous  e(l ,  fans  doute,  pas 
inconnu:  je  luis   l'aielin  ,  l'Avocat. 

Mr.  Guillaume. 
Je  ne  vous  connois  point,  Monlicur. 
Mt-  Patelin  a  i>art. 
Il  faut  fe  faire  conn.Jcre  . .  .  h.tat.  J'ai  trouvé  ,  Mon- 
fieur, dans  les  mémoires  de  fiu  mon  perc,une  dette 
qui  n'a  pas  été  payée  ,  &. . .  . 

^ir.  Guillaume. 
Ce  ne  font  pas  mes  aiTairesjje  ne  dois  rien. 

Mr.  Patelin. 
Non,  Monfieur;  c'eft  au  contraire  feu  mon  père  qui 
dei'oic  au    vôtre   trois    cens  écus  ;  &    comm;  je  luis 
homme  d'honneur ,  je  viens  vous  payer. , . . 
Mr.  Guillaume. 
Me  payer  ?  attendez ,  Monfieur ,  s'il  vous  plaît ,  je  me 
remets  un  peu  votre  nom- Oiii  ,  je  connoisdepuis  long- 
tcms  votre  famiilc-  Vous  demeuriez  au  Village  ici  près  : 
nous  nousfommcs  connus  autrefois.  Je  vous  demande 
excule  ;  je  fuis  votre  trés-humbie  &  trés-obéi/rant  fer- 
viîcur.  AfTeyez-vous  là  ,  je  vous  prie  ,  afieyez-vous  la» 
Mr.  Patelin. 
Monfieur. . . . 

Mr.  Gui  llaume." 
Monfieur. 

Mr.  Patelin. 
Si  tous  ceux  qui  me  doivent,  étoientaufli  exadtsquc 
moi  à  payer  leurs  dettes,  je  ferois beaucoup  plus  riche 
que  je  ne  fuis  i  mais  je  ne  fçai  poiat  letÇftU  ie  biça 
d'àuuuii 
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Mt.  G  u  1 1  L  A  u  r.1  E. 
C'eft  pourtant  ce  qu'aujonrd'hui  beaucoup  lic  gens 
fÇà.entfort  bien  faire. 

Mr.    P  A  T  E  L  I  N. 
Je  tiens  eue  la  première  qualité:  d'un  honnête hom- 
iriC  cil   de  bien   payer    fes  dettes  ,  &  je  viens  fçavoir 
quand  VLUS  ferez  de  comi-nodité  de  recevoir  \oi  trois 
cens  écus. 

Mr.  Guillaume. 
Tcut-k-i'heure. 

Mr.  Patelin. 
T-ïi  chez  moi  votre  argpnt  tout  prêt  ,&  bien  compté; 
xnais  il  tau:  vous  donner  le  tems  de  f.iite  drtiTcr  une 
quiuance  pardevant  Koiaite.  Ce  iont  des  charges  d'une 
fucccffijn  qui  regarde  ma  fille  Henriette  ,  èi.  j'en  dois 
rendre  un  compte  en  forme. 

Mr.   G  17  I  L  L  A  u  M  E. 
Cela  eftjufte.  Hé  bitn,  demain  matin,  à  cin)  heu- 
res. 

^;r.  P  A  T  r  L  I  N. 
A  cinq  heures ,  foit-  J'ai  pcut-ccri;  mal  priî  mon  tems  , 
Monfieur  Guillaume,  je  crains  de  vous  détourner. 
î\lr.   Guillaume. 
Point  du  tout ,  je  ne  luis  que  tiop  de  loifir  :  on  ne 
vend  ncn. 

Mr.  Patelin. 
Vous   faites  pourtant   plus   d'adaires  vous  feul  ,  que 
tous  les  négocians  dece  lieu. 

Mr.  (7  u  1  L  L  a  u  M  E. 
C'til   que  je  travaille  beaucoup. 

Mr.  Patelin 
C'elt  que  vous  êtes,  ma  foi,  le  plus  habile  homme 
de  tout  ce  pays.. .  .  Voilà  un  allez  beau  drap. 
Mr.   G  u  t  L  L  A  u  .M  E. 
Fort  beau  ! 

Mr-  Patelin. 
Vous  faites  votre  commerce  avec  une  intelligence.. t 

Mr.  G  u  I  L  L  a  u  M  £. 
Oh  !  Monfieur  I 
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Mr.  Patelin. 
Ave;  une  habileté  mcrveilleure  ! 

Mr.  Guillaume. 
OhloIilMonfieut  ! 

Mr.  Patelin'. 
Des  manières  nobles  îk  franches,  qui  gagnent  le  cœur 
d,;  lo  JC  le  injade. 

Mr.    GU  I  L  L  A  U  M  E. 

Oh  I  point ,  M-^nficurî 

Mi.  Patelin. 
Parbleu,  ia  couleur  de  ce  drap  fjit  plailîr  à  la  vue» 

Mr.  Guillaume. 
Je  le  crois  :  c'cil:  couleur  de  maron 

Mr.  Patelin. 
De  maron ,  que  cela  ei\  beau  ':  Gage,  Monficur  Guil- 
laume, que  vous  avez  imaginé  cetie  couieur-Ià  î 
Mr.  Guillaume. 
Oiii  ,  oiii  ,  avec  mon  Teiniurict. 

Mr.  Pat  e  l  i  n. 
JelVà  toujours  dit,  il  y  a  plus^d'cfprit  dans  cette  tête- 
là  ,  que  dans  toutes  cehes  dj  '^lia^c 

Mr.  Guillaume,. 
Ah ,  ah,  ah. 

Mr.    P  A  T  E  L  l  H. 

Cette  laine  mt'  paroît  allez  bien  condicionnsc. 

Mr    Guillaume. 
C'efl  pure  laine  d'Angleterre. 

Mr.  Patelin. 
Je  l'ai  crû.  ...  A  propos  d'Angleterre,  ilmefemblc, 
Monficur  Guillaume  ,  que  nous  avons  autrefuis  éié  a, 
l'école  enfemble. 

Mr-  Guillaume» 
Chcz,Monfieur  Nicodeme  î 

Mr.    P  a  T  E  L  i  N. 
Jurtement.  Vous  étiez  beau  comme  l'aniQur. 

Mr.  G  u  t  L  L  a  u  me. 
Je  l'ai  oiii  dire  à  ma  niere. 

Mr.  Patelin. 
Et  vous  appreniez  tout  ce  qu'un  vouloiî» 
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Mr.  Guillaume. 
A  di»huit  ans  je  fçavois  lire  &  écrire. 

Mr.  Patelin. 
Qacl  du'nmage  que  vous  ne  vous  foyez  appliqué  aux 
grandes  choies-  fçavez-vous  bien  ,  Monfieur  Guillau- 
iiie,  que  vous  auriez  gouverne  un  Etat  î 
Mr.  Guillaume. 
Co:n:nc  un  autre. .   . 

Mr.  Patelin. 
Tenez,  j'avois  juftemcnt  d.ins  l'efptit  une  couleur  de 
drap  ,  comme  cehe-là.  Il  me  fouvieni  que  in?t  femme 
veut  que  je  me  falTe  un  habit  :  je  longe  que  demain 
matin  à  cinq  heures,  en  portant  vos  trois  cens  ccus, 
je  prendrai  ;  eut-être  de  ce  drap. 

Mr   Guillaume. 
Je  vous  le  garderai. 

Mr.  Patelin   à  part. 
Le  garderai  ,  ce  n'cftpas  là  mon  compte,  hiut.  Pour 
racheter  une  rente,  j'avois  mis  à  part  ce  matin  douze 
cens  livres,  où  je  ne  voulois  pas  toucher;  mais  je  vois 
bien, Monfieur  Guillaume,  que  vous  en  aurez  unepartiCt 
Mr.  Guillaume. 
Ne  laifTez  pas  de  tacheter  votre  rente,   vous  aurez 
toujours  de  mon  drap. 

Mr.  Patelin. 
Je  le   frai  bien  ;  mais  je  n'aime  point  à  prendre  k 
crédit   .  .  .   '-liAS  jr  prens  de  plaifir  à  vous  voir  frais  Sc 
gaillard'.  Quel  air  de  fanté  &  de  longue  viel 
Mr.  Guillaume;. 
Je  me  porte  bien. 

Mr.   P  a  T  E  l  1  K. 
Combien  croyez-vous  qu'il  me  faudra  de  ce  drap  j  aflti 
xju'avec  vos  trois  cens  écus  j'apporte  aufli  de  quoi  le 
payer. 

Mr.  Guillaume. 
Il  vous   en  faudra....»  Vous   voulez,  fans   doute, 
l'habit  complet  ? 

Mr    Patelin. 
Oui,  trèj-complet ,  jufte-au-corps  ,  culotte  &  vcfte  , 
^oubk'sdc  m}ine,  &  le  tout  bien  io;ig&i  bien  large. 


COMEDIE.  9S 

Mr.  Guillaume. 
Pour  tout  cela ,  il  vous  en  faudra.  • .  ■  Oiii. . . .  fix  aul- 
nes. . . .  voulez-vous  que  je  les  coupe  en  attendanc  f 
Mr.  P  A  r  t  L  I  N. 
En  attendant. .,  .  Non  ,  iNîonficur,  non  ,rar;;ent  à  !a 
main,  s'il  vous  plaît  .l'argent  à  la  main  :  c\i\  ma  mé- 
thode. 

Mr.  Guillaume. 
Elle  cft  fort  bonne  -a  part.  Voici  un  homme  très-exadli 

Mr.   1^  A  T  E  L  I  N. 
Vous  fouvient-il,  Monfieur  Guillaume,  d'un  jour 
que  nous  foupames  enl'emble  à  l'ecu  de  France  ? 
Mr.  G  u  I  L  I  A  u  M  c. 
Le  jour  qu'on  fit  ia  fctc  du  Village. 

Mr.    P  A  T  £  L  I  N. 

Jiiftemcnt  ;  nous  rai;onnuiies  à  afin  du  repas  furies 
aflaiicsdu  lemsjque  je  vuusoiiis  dire  de  belles  choies'. 
Mr.  Guillaume. 
Vous  vous  en  Jouvcnez 

Mr.  Patelin. 
Si  je  m'en  fouviens  r  Vous   pitdiies  dè/lors  tout  ce 
que  nous  avons  vii  dipuis  dans  Noflradamusi 

Mr.    GuiLLAUMEi 

Je  vois  les  choies  de  loin. 

Mr.  Pat  e  l  i  n. 
Combien  ,  Monfieur  Guiliiurae,  me  ferez-vous  payer 
Paulne  de  ce  drap  t 

Mr.  Guillaume  voyarit  la  marqtte- 
Voyons  ;  un  autre   en  paycroit ,    ira  foi,  fix  écus  ; 
mais  allons.  .  .  je  vous  le  baiherai  à  cinq  écus, 
J^lr.  Patelin  a  fart. 
Le  Juif....  haut.  Ce  a  cft  trop   honnête,  fix  fois 
cinq  écus ,  ce  fera  juftement. .  . . 

Mr    Guillaume.' 
Trente  écus. 

Mr.  Patelin. 
Oiii,  trente  écus:  le  compte   cft  bon...  .  Parbleu, 
pour  rcnouveller  connoilTancc,  il  faut  que  nous  man- 
gion.'  demain  à  dîner  une  oye,  dont  un  Plaideur  m'a 
tait  préfent. 
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Mr.  Guillaume» 
Une  oye^  je  les  aime  fort. 

Mr.  Patelin- 
Tant  mieux  :  luutlicz  là  j  à  tiemain  à  dîner  i  irs 
femme  Jes  apprête  à  mirdclei  par  ma  foi  il  me  tarde 
qu'elle  me  voye  lur  le  corps  un  habit  de  ce  drap  ; 
cruvez-vous  qu'en  le  prenant  demain  maiiM  ,  il  loit  tait 
ù  diacr .'' 

Mr.    G  u  I  l  L  A  U  M  E. 
Si  vous  ne  donnez  du  tems  au  Tailleur,  il  vous  le 
gâiera. 

Mr.    P  A  T  E  L   IN. 

Ce  feroit  grand  dummage  l 

Mr.  Guillaum  e. 
Faites  mieux:  vous   avez,  dites-vous,  l'argent  tout 
prêt. 

Mr,  Patelin. 
Sans  cela  je  n'y  longerois  pas. 

>t.r.  Guillaume. 
Je  vais  vous  le  faite  porter  chez  vous  par  un  de  mes 
garçons;  il  mei'ouvient  qu'il  y  en  a  là  de  coupé  julte- 
îTient  ce  qu'il  vous  en  faut- 

Mr.  Patelin  prend  le  drap. 
Cela  eft  heureux. 

Mr.  Guillaume. 
Attendez.  II  faut  auparavant  que  je  l'aulne  en  votre 
préfcnce. 

Mr.  Patelin. 
Bon  ,  eft-ce  que  je  ne  me  fie  pas  h  vous  ? 

^r.  Guillaume. 
Donnez,  donnez,  je  vais  le   faire   porter,  &  vous 
ni'envoycrcz  par  le  retour.... 

Mr.  Patelin: 
Le   retour.  .  .  .  Kon  ,  non,  ne   détournez    pas  vos 
^ens ,  je  n'ai  que  deux  pas  à  faire  d'ici  chez   nous. . .  , 
Comme  vous  dites,  le  Tailleur  aura  plus  de  itms. 
Mr.  Guillaume. 
Laiflez-moi  vous  donner  un  garçon  qui  me  rappor- 
tera l'argent. 
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Mr.  Patelin.    ^ 
Ile  !  point,  point.  Je  ne  luis  pasgloneu\';  il  cft  prci- 
<]uc  nuu  ,  &:  tous  ma  rube  ,  on  prendra  ceci  pour   u:ï 
lac  te  procès. 

ViK.    G  U  r   L  L  A  U  M  E. 

N'ais ,  Monfieur  ,  je  vais  toujours  vous  donner  un 
garçon   pour  nie.  . .  • 

Mr.  Patelin'. 

Eh!  point  de  façon  ,  vous  dis-je .  •.  .  k  cinq  heures 
précilcs  trois  cens  trente  ecus  ,  St  l'oye  à  dfncr  Oh  ! 
ç^  ,  il  fc  fait  tard  :  adieu  ,  mon  cher  voifin  ,  l'erviteur...t 
eh  !  l'erviteur. 

Mr.  G  tr  I  L  L  A  u  M  E. 

Serviteur ,  Mijiifieiir ,  (ervitcur.  Il  s'en  va  ,  parbleu, 
avec  mon  drap;  mais  il  n'y  a  pas  loin  d'ici  à  cinq  heu- 
res du  maiin.  Je  dine  demain  chez  lui,&  il  me  paye- 
ra, il  me  payera. 


SCENE     VI. 

Mr.  G  U  I  L  L  A  u  M  Y.  Ce  ni. 

VOilî» ,  parbleu,  un  des  plus  honnêtes  &  des  plus 
confcicniieux  Avocats  que  j'aye  vu  de  ma  vie  ;  j'ai 
quelque  regret  de  lui  avoir  vendu  ce  drap  un  peu  trop 
cher,  puiiqu'il  veut  bien  me  payer  trois  cens  écus,iur 
lefqucls  je  ne  comptois  point;  car  je  ne  Içai  d'où  dia- 
ble peut  venir  cette  dctic.Mais  à  U  bonne  Heure,  .i 
Oh  '  çà  ,  il  le  fait  nuit  ,  &  voilà  ,  je  penie ,  tout  ce  que 
je  gagnerai  aujourd'hui  ...  Hola ,  hola  ,  qu'on  entcr- 
me  tout  cela  là-dedans.;..  Mais  voici,  je  crois,  ce  co- 
quin d'Agnelet  qui  m'a  volé  mes  moutons, 
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SCENE     VII. 

Mr.   GUILLAUME,  AGNELET. 

Mr.   G  U   I  L  L  A  U  M  E. 

II  !  ah  !  vole-t;r ,  je  puis  bien   faire  ici    de  bonne? 
.  afTaires  t  ce  Icélcrat  m'emporte  tout  le  profit. 
A  G  N  !•  L  E  T. 
Bon  vêpres,  Monficur,  &  bonne  nuit. 

Wr.  Guillaume. 
Tu  ofcs  encore  te  préfeiuer  devant  moi. 

A  G  N  E  L  E  T . 

C'ifl  ,   ne   vous  depiaile,  mon  bon  Maître,  qu'un 
^îonficur  m'a  baillé  certain  papier,  qui  paile ,  dii-on  , 
de  mcutons ,  de  Juge,  &  d'ajourncrie. 
Mr.   G  u  I  L  t  A  u  M  K. 
Tu  fais  le  benêt  ;  mais  je  l'aïïure  que  tu  ne  tueras 
jamais  plus  mouton  qu'il  ne  t'en  fouviennc. 
A  G  N  E  L  E  T . 
Eh  !   mon  doux   Maître,  ne  croyez    pas  les   mcdi- 
fans  î 

Mr.    G  TT  I  L  L  A  u  M  E. 

Les  médifans ,  co  jUin  î  Ne  l'ai-j  •  pas  trouvé  de  nuit 
tuant  un  mouton  i 

Agnelet. 
Far  cette  ame  .  c'éroit  pour  l'empccl'.er  de  mourir. 

l.\r.    G  u  I  L  L  A  u  M  e. 

Le  tuer,  pour  rcmpêehet  de  mourir! 

Agnelet. 
Oui,  de  \\  clavelce,  à  caufe,  ne  vous  déplaife ,  que 
quand  ils  mourions  de  ce  vilain  mal,  il  faut  les  jcttcri 
&  on  les  tuë  avant  qu'ils  mourions. 

Mr.    G  u  I  L  L  A  T7  M  E. 
Qu'ils  mourions,  le  traître  !    des  moutons  dont  la 
laine  me  fait  des  draps  d'Angleterre ,  que  je  vends  cinq 
ccus  l'aulne.  Ote-toi  d'ici,  Icéiérai  j  fix-vingi  moutons 
en  un  mois! 

Agnelet» 
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Agnelet. 
ÏIs  gâiioos  les  autres ,  par  ma.  fy. 

Mr.  Guillaume. 
Nous  verrons  ccid  dcijiain  devant  Monfîeur  le  JugCt 

A  G  N  E  L   El. 

Eh.'  mon  doux  Maître,  conrcntez-vous  de  m'avoir 
aflommé  ,  comme  vous  voyez  i  &  accordons  enkitible, 
il  c'cit  votre  bon  plaifir. 

Mr.  Guillaume. 
Mon  bon  plaiiu   eft  de  te  faire  pendre ,  entens-tu  : 

Agnelet. 
Le  Ciel  vous  donne  joye'..  . ,  .  à  part.  Il  faut  donc 
que  j'aiile  trouver  un  Avocat  pour  défendre  incm  bon 
droit. 


SCENE     VIÏI. 

VALERE,  HENRIETTE,  COLETTE, 

AGNELET. 

Henriette. 

LAKTez-moijValcrc;  mon  père  &  ma  mère  me  fui- 
venr,  nous  allons  fouper  chez  ma  iantc3  ils  m'ont 
dit  de  m'avanccr  ,  retirez-vous. 

Agnelet. 
Voulez-vous ,  Monfîeur,  que  j'éteigne  la  lumière  ï 

V  A  L  E  R  E. 

Non  ,  tu  me  priverois  du    plaifir  de   la    voir.   Belle 
Henriette,  fouffrez  ,  je  vous  prie.  .  .  . 
Henriette. 
Kon  ,  Valerc  ,  je  tjerable. 

V'  A  L  E  R  E . 
Craignez- vous  une  perl'onnc  qui  vous  adore  ? 

Henriette. 
Vous  êtes   la  perTonne  du  monde  que  je    crains  le 
plus,  &  youslçavcz  pourquoi  i ...  Ne  me  quittez  pas, 
Colette. 

Tom  III,  E 
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jigfiekt  la  tire  par  h  ùras- 
Colette 
C'eft  cet  invalide  qui  me  tire  par  le  bras. 

H  t  N  R  t  E  1  T  E. 

Si  vous  m'aimez  ,  Valcre  ,  ne  longez  h  moi  ,  )C  vous 
prie,  que  lorique  vous  ferez  afiuré  du  conicntcmcnt 
de  Monfitur  votre  pore. 

Colette. 
C'cft  à  quoi,  Agnelet  &  moi,  nous  avons  fait  dcf- 
fcin  de  nous  employer. 

A  o  N  F-  L  E  r . 
7*ai  déjà  imaginé  un  moyen  honnête,  qui  réuflira, fi 
Dieu  plaît ,  quand  je  ierai  hors  de  procès. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  qu'il   arrive  ,  je  te  garantirai  du  tout. 

Henriette. 
Voici  mon  père  ,  fuyons  tous. 


SCENE     IX. 

Mr.  PATELIN.    Me.  PATELIN. 


H 


Mr    Pat  e  h  n. 


•  E'  bien  ,  ma  femine,  ce  drap  cfl-il  bien  choifi  ? 
Me.  Patelin. 
Oiii  ;  mais  av^cquoi  le  payer?  Tu  l'as  promis  h  de- 
main matin;  ce  Monficur   Guillaume  eft   un  Arabe, 
qui  viendra  ici  faire  le  diable  à  quatre. 
Mr.  P  A  t  E  L  r  N. 
Lorfqu'il  viendra  ,  fonge  feulement  à  faire  ce  que  je 
t'ai  dit,  &  à  me  bien  féconder. 

Me.  Patelin. 
Il  faut  ,  malgré  moi ,  que  j'aide  à  t'en  fortir  ;  mais 
tu  devrois  rougir  de  home  de  ce  que  tu  m'as  propofé 
de  faire,  &  ce  n'tft  point  du  tout  agir  en   honnête 
homme.  . , . 
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Mr.  V  \  T  t  L  I  N. 
Hé  '  mon  Dieu,  ma  femme,  en  honnête  homme! 
11  n'c'ft  ritn  de  plus  aifé ,  quand  on  t(t  riche,  d'être 
honnête  homme:  c'cft,  quand  on  cil  pauvre,  qu'il  cft 
diffiiiie  de  i'ètre.  Maîs  laiflons  tout  ceia  ,  allons  fou- 
pcr  chez  ta  iceur  ,  &  des  que  nous  ferons  de  retour, 
Ijifons  ce  loir  même  couper  cet  hahit,  de  peur  d'ac- 
cident. 

Me.  Patelin. 
Allons  ;    mais  je  crains  bien  que   demain   matin  il 
n'arrive  ici  quelque  défordrc. 

TE  in   du  premier  Acie, 


^ 
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XXXXXXXXXXX^XXXXXXXXXXX 
PREMIER 

INTERMEDE. 

O  R  F  H  E'£  vient  d'ftn  coté  du  Théâtre ,  fivec 
les  Ombres  qui  le  fuivent  par-tout  ;  il  s'af- 
Jied  fur  un  lit  de  gazon  ,  o*  joue  de  /<* 
lyre.  Pan  vient  de  l'autre  coté  ,  avec  les 
Faunes  qui  V accompagnent  ;  /'/  efl  trijle  de 
la  perte  de  la  Nymphe  qu  il  aime  ,  C^  quil 
cherche  par-  tout  :  il  s'ajjied  fur  un  autre  lit 
de  gazon;  ©•  joue  de  la  flûte.  Vn  F  aune  y 
pour  expliquer  le  fujet  du  chagrin  de  Pan , 
chante  ce  ^ui  fuit  ,  ô"  ce  Dieu  l' accom- 
pagne. 

LE  Dieu  Pan  a  perdu  la  Nymphe  qu'il  adore i 
Envain  ,  pour  la  cheicher  dans  ces  valies  Forets  > 
Kous  avons  devancé  la  diligente  Aururc  : 
Qui  ne  fero't  touché  de  les  triltes   regrets? 
Ce  qui  redoulile  enfin  l'ennui  qui  le  dcvore  , 
C'cft  qu'il  biû.oit  d'amcur  pour  Tes  jeunes  attraits , 
Et  n'éioit  pas  heureux  encore. 

Tandis  qu  Orphée  touche  fa  lyre  ^  une  Om~ 
hre  pour  exprimer  fa  douleur  ,  chante  les  Vers 
fuivans, 

Orphée  a  reperdu  fon  époufe  îîdcUe; 
Envain  ,  pour  la  chercher  lur  ces  gazons  naiïïans, 
Nous  avons  joint  nos  cris  à  fa  voix  qui  l'appelle. 
Qui  ne  feroit  touché  de  fcs  trilles  accens  ? 
Miis  ce  qui  rend,  hélas!  fa  douleur  plus  cruelle. 


} 


t  O  M  E  D  I  E.  iQi 

C'eft  qu'il  étoit  lie  par  des  nœuds  innoccns , 
Et  le  trouvuic  licureiix  près  d'elle  l 
Le    Faune. 
Lorfqu',iu  devoir  l'amour   doit  fa  naiflTance , 
Un  cœur  cil  moins  fcnfiblc  à  les  eharmajjs  aiirailSj 
C'cft  rarement  dans  l'innocence  , 
<^i'on  goûte  des  piaifirs  partaits. 

L'O  MERE. 

Lorfqu'au  devoir  l'amour  doit  fa  naifiancc , 
Un  cœur  d\  plus  ienfiblc  à  fes  charmans  at;iaits  ; 
C'et>t  J'euicment  d.iQS  l'innocence, 
i^'un  eoûie  des  piaifirs  pailviits. 
Eùfar.blc. 
Lcrfqu'au  devoir  l'amoui  d^oit  fa  naiflance. 
Le  Faune. 
Un  cœur  td  moins  fenfible      v    ,  r      , 

L'O  M  B  R  E.  /  a  les  charmans  attrait.Si 

Un  cœur  cft  plus  fenfible 

Le  Fa.unl.      "^ 
C'eft  rarement        f     , 

L'Ombre.        >   clans  l'mnocen^e 

C'clt  feulement      y 

Qu'on  goûte  des  piaifirs  parfaits. 

Le    Faune. 
A  quoifert  ici  de  feindre? 
L'Amour  fait  les  plus  doux  nœuds; 
C'cfi  l'Amant  que  l'on  doit  plaindre, 
S'il  perd  l'objet  de  fcs  feux. 

L'O  M  B  R  E. 

A  quoi  fcrt  ici  de  feindre? 
L'IIimcn  fait  les  plus  dou.^  nœuds; 
C'cfl  P  "poux  que  l'un  doit  plaindre, 
S'il  perd  l"objet  de  fes  R-ux. 

EnUnibh», 
A  quoi  fert  ici  do  feindre? 

Le  Faune.     "^ 
L'Amour  fait       C 

L'Ombue.       /  les  plus  doux  nœudsi 

L'Himen  fait      J 

£  iij 
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Le  Faune.    "^ 

C'eft  l'Amant      f  ,  -     ,  ■    , 

L'Ombke.        >   que  l'on  doit  plaindre, 

C\i\  l'Epoux       ) 

S'il  perd  l'objet  de  fes  feux. 


(  Sjmphonk'  J 


Eifcmhle. 
Ils  font  b  plaindre  également, 
Tâchons  d'adoucir  leurs  foufRance^; 
Et  par  nos  chan;s,  &i  par  nus  danies  , 
Cuniolons  l'Epoux  &  i'Amanit 

"Entrée  de  Faunes  (^  d  Ombres  ,  qui  p^r  leurs 
da^fes  tichent  de  confoler  Pa)i  ô*  Orphée. 
"Entre  les  d^mfes  Pstn  conùnHe  à  joiier  trifle' 
me.it  de  l^  flate  ,  ^  Orphée  de  la  lyre  ;  ce 
qui  oblige  2  halie  à  leur  avoiier  ce  qu'elle 
a  f^it. 

T  H  A  L  I  E; 

Pan,  Orphée,  appaiiez  votre  fombre  triftcfTc; 
Pour  les  jeux  que  jj  donne  à  cette  au;;ulle  Cour, 
C'eft  moi  qui  vi<:ns  de  ravir  en  ce  jour , 
Votre  Epoufe&votie  Maîcreffe. 
J'ai  fait  venir  Bacclius,&  Coinus,&  l'Amour, 
Pour  di'Hper  votre  mélancholici 
Vous  reconnoifTez  bien   Ihaiie, 

]e  vous  répons  de  l'objet  de  vos  feux  i 
On  vous  les  rendra  toutes  deux  . 
A  la  fin  de  ma  Coaiédie, 
Retirez-vous,  faites  pace  à  mes  jeux. 

Fin  dn  premier  Intermède, 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

Mr.  GUILL  A  VUE  feul, 

IL  eft  du  devoir  d'un  honin-.e  bien  réglé  ,  de  récapi- 
tuler le  matin  ce  qu'il  s\(t  pronolé  de  fair^  dcins  fa 
journée;  voyons  un  peu-  Fremicrcmcnc ,  je  dois  rece- 
voir k  cini]  heures  trois  cens  écus  de  NKjnfieur  Paie- 
lin,  pour  une  dette  d^'  feu  Ion  pcre  :  Plus,  trente  écus  , 
pour  f]x  aul.ies  de  drap  iju'h  prit  hier  ici:  Item  ,  une 
oye  à  dîner  chez  lui,  apprêtée  de  la  main  de  fa  fem- 
ir.e  :  après  cela  comparoîire  à  rajourneiîient  devant  le 
Ju^c  contre  Agnelet  ,  pour  fix-vi  ^^t  moutons  qu'il  m'a 
voies.  Je  pente  que  voili^i  tout.  Mais  oiiais  1  ilyalong- 
tenis  que  l'heure  clt  paflce,  &  je  ne  vois  point  venir 
mon  hunime:  aHons  le  itouver. ...  Non,  un  homme 
fi  exaft  ne  me  manquera  pas  de  parole.  . .  cependant 
il  a  mon  drap  ,  &  je  n'ai  point  de  ies  nouvelles  ;  que 
ûire?.  ..  Faifons  femblant  de  lui  aller  rendre  vifite  ,  & 
fçac'rtons  un  peu  de  quoi  il-cft  queition.  Je  crois  qu'il 
compte  mon  argent.  ...Jefens  qu'on  apprête  i'oye.  »  'i 
Frappons. 

Mr.  Patelin  da?îs  la  maifon. 
^îa  fem ...  me. 

Mr.    Guillaume  au'dchers: 
C'eft  lui- me  me 

Mr.  Patelin. 
Ouvrez  la  porte...  voilà  l'Apotiquaire. 

Mr.    Guillaume. 
L'Apotiquaire  ' 

Mr.  Patelin. 
Qui  m'apporte  l'éméthy^jue,  l'éméthy  .  .■ .  y  . .  .  quct 
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Mr.     GUILLAUME" 

L'éméliyquc!  C'd\  quelqu'un  qui  cft  malade  chez 
lui  ,  &  je  puis  n'avoir  pas  bien  reconnu  /a  voix  a  ua- 
vcrs  la  porte  i  fiapons  encore  plus  fort. 
Mr.  Patelin. 

Caro  .  .  .  G  . , .  gnc  '  ma  .  .  .a  .  .  •  afque  !  ouvriras- 
tu  ...  u  .. . 


SCENE       II. 

Mr.  GUILLAUME,  Mr.   PATELIN. 

Me.    P  A  T  L  L  I  N. 

Xl  H  '  c'eft  vous,  Monficur  Guillnumc? 

Mr.    G  u  I  L  L  A  u  iM  F.. 

Oiii ,  t'cft  moi  i  vous  êtes  ,  l'ans  dtAir.e  ,  Madame  Ta- 
tciin  i 

Me.  P  A  T  E  L  r  S'. 
A    vous  l'ervir.  Pardun,   Monficur  ,   je  n'ofe  parler 
haut. 

Mr.   G  v  1  L  L  m:  M  £. 
OU\  parlez  comme  il  vous  paira  i  je  viens  voir  Mon- 
fieur  Paiclin. 

Me.  Patelin. 
FAr'.ez  plus  baî ,  M.  nfi.-ar,  s'i'.  vous  plaît. 

Mr.  Guillaume. 
Eh  l  pourquoi  bas:  Je  viens,  vous  dis-jc  j  lui  rendre 
vilK€« 

Me.  Patelin. 
Encore  plus  bas,  j^  vous  prie 

Mr.  Guillaume. 
Si  bas  qu'il  vous  plaira;  maiî  il  faut  que  je  le  voyc. 

Me.  Patelin. 
l^élas '.  le  pauvre  homme,  il  cft  bien  en  éta:  d'cire 

vu. 

Mr.    G  u  I  L  L  A  TJ  M  F-. 

Comment;  que  iui  icroicjl  arrivé  depuis  hfsr  î 
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Me.  Patelin. 
Depuis  hier  ?  Hélas  !  Monfieur  Guillaume  ,  il  y  a  huit 
jours  qu'il  n'a  bougé  du  lit. 

Mr.  Guillaume. 
Du  lit  !  il  vint  pouitant  hier  chez  moi» 

Me.  Patelin. 
Lui  !  chez  vous  ? 

Mr.    GUILLAUM   E. 

Lui ,  chez  moi  3  &  il  étoit  même  fort  gaillard  &  Tort 
diipos» 

Me.  Patelin. 
Ah!  Monfieur,  il  faut,  fans  doute,  que  cette,  nuit 
vous  ayez  lêvé  cela. 

Mr.  Guillaume. 
Ah  !  parbleu,  ceci   n'cft  pas  mauvais,  rêvé  J  E:  mes 
ÛK  aulnes  de  drap  qu'il  emporta ,  l'ai'je  rêvé  J 
Me.  'Patelin. 
Six  aulnes  de  drap  ! 

Mr.  Guillaume. 
Oiii ,  fix  aulnes  de  drap,  couleur  de  maron  ;&  l'oye 
que  nous  devons  manger  à  dîner  ?  Eh  !  Tai-je  rêvé  ? 
Me.  Patelin. 
Que  vous  prenez  mal  votre  tems  pour  rire! 

Mr.  Guillaume. 
Pour   rirel  ventrebleu  ,  je  ne   ris  point,   &   n'en  ai 
nulle  envie  ;  je  vous  foutiens   qu'il  emporta   hier  fous 
fa  robe  fix  aulnes  de  drap. 

Me,  Patelin. 
Hélas  !  le  pauvre  homme  ,  plût  au  Ciel  qu'il  fût  en 
état  de  l'avoir  fait!  Ah!  N!on(ieur    Guillaume,  il   eue 
tout  hier  un  traniport  au  cerveau  ,  qui  le  jeita  dans  la 
icverie,  où  je  crois  qu'il  eft  encore. 
Mr.  Guillaume. 
Oh!  par  la  tête-bleu,  vous  rêvez  vous-même ,  &  je 
veux  ablolument  lui  parler. 

Me.  Pat  e  l  i  n. 
Oh!  pour  cela,  en  l'état  qu'il  eft,  il  n'cft  pas  poffi- 
ble  ;  nous  l'avons  mis  là  fur  un  fauteuil  auprès  de  la 
porte,  pour  faire  fon  lit;  fi  vousie  voyiez  ,  il  vous  fe- 
roit  pitié I 
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Mr.   CjUILlaume. 
Bon,  bon,  pitié,  en  quelque  étai  qu'il  foit,je  prc- 
tens  le  voir,  ou. .  . . 

Me     P  A  T  t  L  I  N. 

Ahl  n'^ouvrcz  pas  ceirc  porte,  vous  allez  tuer  mon 
mari  -,  il  lui  prend  de  tems  en  tems  des  envies  de 
courir  ;  ah  '.  le  voilà  parti ,  je  vous  l'jvois  bien  die  :  ai- 
dez-inoi  k  U  reprendre  i  mon  pauvre  lïî'iri  ,  repofe- 
toi  là. 


SCENE     III. 

Mr.    PATELIN,   Me.    PATELIN, 
Mr.  G  U  1  L  L  A  U  M  E. 

Mr.  Patelin. 

JLlAye,  haye ,  la  tête. 

Mr.    Guillaume. 
En  effet ,  voilà  un  homme  en  piteux  état  :  il  me  fcm-' 
ble  pourtant  que  c'cft  le   même  d'hier  ,  ou    peu  s'en 
faut.  .  .  .  Voyons  de  plus  prés.  . . .  Monficur  Patelin  , 
je  luis  votre  ferviteur. 

Mr.  Patelin. 
Ab  !  Bon  joui,  Monfieur  Anodin. 

Mr.  Guillaume. 
Monfieur  Anodin! 

Me.  Patelin. 
Il  vous  prend  pour  PApotiquaire,  allez-fous-crt. 

Mr    Guillaume. 
Je  n'en  ferai  rien....  Monficur,  vous  vous  fouvc? 
nez  bien,  qu'hiei. .  .  • 

Mr.  Patelin. 
Oui ,  je  vous  ai  fait  garder...  . 

Mr    G  u  i  L  i,  A  u  M  E. 
Bon  ,il  s'en  fouvient. 

Mr    P  A  T  r  1 1  N. 
17n  grand  verre  pleia  de  mon  mrine.i 
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Mr.  Guillaume. 
Je  n'ai  que  faite  d'urine. 

Mr.  Patelin. 
Ma  femme,  fais-la  voir  à  Monfieur  Anodin  :  it  verra 
fi  j'ai  quelque  embarras  dans  les  utetaires. 
Mr.  Guillaume. 
Bon, bon,  uretaires .  Monfieur,je  veux  être  payé» 

Mr.  Patelin. 
Si  vous  pouviez  un  peu  éclaircir  mes  matières;  elles 
font  dures  comme  du  fer  ,    &   noires   comme    voue 
barbe» 

Mr.   G  u  1 1  L  A  u  M  E. 
Pa  ,»pa  ,  pa,  voilà  me  payer  en  beile  monnoye. 

Me.  Patelin. 
Eh  1  Monfieur ,  fortez  d'ici. 

Mr.  Guillaume. 
Bagatelles  :  voulez-vous  me  compter  de  l'argent?  Je 
veui:  être  payé. 

Mr.  Patelin. 
Ne  me  donnez  plus  de  ces  vilaines  pilulles ,  cl4es  ont 
failli  à  me  faire  rendre  l'ame. 

Mr.    GUILLAUM   E. 

Je  voudrois  q'.i'e'les  t'euflent  fait  rendre  mon  drap. 

Mr.    P  A  T  E  L  IN. 

Ma  femme,  chafTe  ,  chalTc  ces  papillons  noirs  qui  vo- 
lent autour  de  moi  ;  comme  ils  montent  ! 
Mr.   G  u  I  L  L  A  u  M  £. 
Je  n'en  vois  point. 

Me.  P  A  t  E  L  I  N. 
Eh  1  ne  voyez-vous  pas  qu'il  rêve?  Allez-vous-en. 

Mr.  Guillaume. 
Tarare  ,  je  veux  de  l'argent. 

Mr.  Patelin. 
Les  Médecins  m'ont  tué  avec  leurs  drogues. 

Mr.  G  u  I  L  L  A  u  ?4  E. 
Il  ne  rêve  pas  à  préfent ,  il  faut  que  je  lui  parle. . ,  é 
Monfieur  Patelin  ? 

Mr.  Patelin. 
Je  plaide,  MeHieurs ,  pour  Uomere. 

E  vj 
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Mr.   t.7  U  1  t-  t  A  U  M  E. 
Pour  Homcrc! 

Mr.  Patelin. 
Contre  la  Nymphe  Calipio. 

Mr.    Guillaume. 
Caliplo  !  Que  diable  ctt  ceci  : 

Me.  Patelin. 
Il  rêve,  vous  disje  :  allez-vous-en;  forcez,  je  vous 
prie. 

Mr.  Guillaume. 
A  d'autres. 

Mr.  Patelin. 
Les  Prêtres  de  Jupiter.  .  .  les  Coribantes.  lU'a  pris, 
il  l'emporte  i  a«  chat,  au  chat,  adieu  mon  lard. 
Mr.  Guillaume. 
Ohl  çh  ,  quand  vous  aurez  afltz  rêvé,  me  payerez» 
vous  au  moins  mes  trente  écus? 

Mr.    P  A  T  EL  I  N. 
Sa  grotte  ne  retenàfloit  plus  du  doux  chant  de  fd 
voix. 

Mr.  Guillaume. 
Oiiais!  aurois-js  pris  quelqu'autre  pour  lui? 

Me.  Patelin. 
Eh'  Monfieur ,  laiflez  ca  repos  ce  pauvre  homme. 

Mr    Guillaume. 
Attendez  :  il  aura  peut  être  quelque  intervalej  il  me 
regarde,  comme  s'il  vouloir  me  parlcri 
Mr.  P  a  T  t  l  I  N. 
Ah  !  Monfieur  Guillaume. 

Mr.   G  u  I  L  L  a  U  ME. 
Ob',  il  me  reconnoît;  hé  bien? 

Mr.   P  A  T  E  L  IN. 

Je  vous  demande  pardon. . . . 

Mr.    G  u  I  L  L  A  u  M  Et 

Vous  voyez  s'il  s'en  fouvicnt. 

Mr.  Patelin. 
Si ,  depuis  quinze  jours  que  je  fuis  dans  ce  Village', 
^e  ne  vous  luis  pas  allé  voir. 

Mr.  Guillaume, 
Morbleu ,  ce  n\iï  pàs  ià  won  compte  j  cepcndan;  hirer, 
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Mr.  Pat  e  l  i  n. 
Oîii ,  hier,  pour  vous  aller  faire  mes  excufes  Je  vous 
envoyai  un  Procureur  de  mesainis..». 
Mr.  Guillaume. 
Vcntrebleu  ,  celui-là  aura   eu  mon  drap;  un  Procu- 
reur !  je  ne   le  verrai  de  ma  vie  .  . .  mais  c'elt  une  in- 
vention, &  nul  autre  que   vous  n'a  eu  mon  drap,    k 
telles  cnleignes. . .  . 

Me.    P  A  T  E  L  I  Ni 
Eh  !  Monfieur  ,   fi   vous   lui  parlez   d'affaires ,  vous 
l'âDez  tuer. 

Mr.  Guillaume. 
A  la  bonne  heure  ...  à  telies  cnfcjgnes  que  feu  votre 
père  dcvoit  au  mien  trois  cens  écus.  Ventreblea ,  je  ne 
m'en  irai  point  d'ici  lans  drap  ou  ians  argent. 
Mr.  Patelin. 
La  Cour  remarquera,  s'il  lui  plaît, que  la  Pyrrique 
étoit  un;  certaine    danfe   ta   rai,  la  ,  la  ,  la ,  danfuns 
tous,  danfons  tous.  .  .•  Ma  comere,  quand  je  danle, 
Mr.  Guillaume. 
Oh',  je  n'en  puis  plus  ;  mais  je  veux  de  l'argent. 

Mr.   Patelin. 
à  part.  Oh  1  je  te  ferai  bien  décamper. .  . ,  haut'  Ma 
femme,  ma  femme  ,  j'entends  des  voleurs  qui  ouvrent 
notre  porte,  ne  les  entends-tu   pas;  écoutons.  Paix, 
paix,,  écoutons..  .Oiii....lcs  voilà-...  je  les  vois....  Ah  ! 
coquins,  je  vous  chafTerai  bien  d'ici:  ma  hallebarde  , 
ma  hallebarde:  au  voleur,  au  voleur 
Mr.  Guillaume. 
Tubieu  !  il  ne  fait  pas  bon  ici....  Morbleu,  tout  le 
monde    me  voie,  l'un  mon   drap,  i'autrc  mes   mou- 
tons. Mais  en  attendant  que  je  tire  raifon  de  celui-là, 
allons  longer  à  faire  pendre  l'autr;?. 
Me.  Patelin. 
Bon,  le  voilà   p?.rt:,  je    me  retire;  mais   demeure 
encore  là  un  moment,  en  cas  qu'il  revînt- 
Mr.  Patelin. 
Le  voici,  au  voleur.  » . .  c'eil  Monfieur  Bartolin  ;  i) 
pa'a  vu. 
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SCENE     IV. 

Mr.    BARTOLIN,  Mr.  PATELIN. 

Wr.   B  A  R  T  O  L  I  N. 

CtUi  crie  au  voleur  r  Quel>biuit  fait-on  à  ma  porte  r 
'Quel  dcfiordre  cil  ceci  ?  Ah  !  ahl  c'eft  vous,  mon 
eompere  1 

Mr.  Patelin. 
Oiii ,  c'eit  moi  qui. .  •  • 

Mr.   B  A  R  T  OL  I  N. 
Ea  cet  équipage. 

Mr.  Patelin, 
C'eft  que  .  ••  j'ai  crû 

Mr     BARTOLIN. 

Ua  Avocat  fous  les  armes  f 

Mr.   P  A  T  E  L  I  Nt 
J'ai  crû  entendre  des  . . . 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  K« 
Militant  CAufaritm  patroni. 

Mr.   P  A  T  K  L  I  K. 
C'eft  que,  vous  dis  je  ,  j'ai  crû  entendre  des  voleurs 
qui  crochetoient  ma  porte. 

Mr.   B  A  R  T  o  L  I   N. 
Crocheter  une  porte  ,  coram  f  ndiu\ 

Mr     P  A  T   E  L  I  N. 

Je  croyois,  vous  dis-je,  qu'il  y  eût  des  voleurs^ 

Mr     B  A  R  T  o  L  I  N. 
Il  en  fiui  faire  informer. 

Mr.  Patelin. 
Mais  il  n'y  en  avoit  point. 

M'.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Faire  oùir  àti  témoins. 

Mr.  Patelin. 
Et  contre  qui  ? 

Mr.   B  A  R  T  c  X,  I  K, 
El  les  faire  pendrC' 
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Mr.  ?  A  ï  E  n  N. 
Et  qui  pendre  ? 

Mr.  B  AR  T  o  t  i  N. 
Point  de  quartier  aux  voleurs. 

Mr.  P  A  T  b)l  I  N.  ^ 

Je  vous  dis  encore  une  fois  qu'il  n'y  en  «voit  point, 
&  que  je  me  luis  trompé- 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Ah!  ahl  cela  étant  ainfi,  cédant  arma  toga  :  allez  quitter 
cette  hallebarde,  &   prendre  votre  lobe,    pour  venir  à^ 
l'Audience  ,  que  je  donnerai  ici  dans  une  heure- 
Mr.  Patelin. 
C'eft  auffi  ce  queje  vais  faire...  jedoisplaiderpour cer- 
tain Berger  ,  dont  Colette  m'a  parlé.  Jcpeniequele  voicij 
allons  quitter  cet  équipage  ,  &  revenons  promptement» 


SCENE     V. 

COLETTE,  AGNELET. 

Colette. 

TU  as  befoin  d'un  Avocat  mhiil  &  rufé ,  qui  invente 
quelque  fourberie  pour  te  tirer  d'affaire;  &  il  n'y  a 
dans  tout  le  Village  que  Mr.  Patelin ,  qui  en  ioit  capable. 
Agnelet. 
]'en  fîmes  l'expérience  feu  nion  frère  &  moi ,  il  y  a 
quelqueicms;  mais  je  ne  fçai  comment  faire,  car  j'ou- 
bliai de  le  payer. 

Colette. 
Il  ne  s'en  fouviendra  peut-être  pas;  au  moins  ne  lui 
dis  pas  que  tu  icts  Mr.  Guiliaume.il  ne  voudroit peut- 
cire  pas  plaider  contre  lui 

Agnelet. 
Je  ne  lui  parlerai  que  de  mon  Maître  fans  le  nom» 
mer,  &  il  croira  que  je  fers  toujours  ce  ïcrmieçavec 
qui  je  demeurois  quand  je  te  fiançai. 
C  o  L  E  t  I.i.. 

Yoilà  ton  Avocat ,  adieu» 
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s  C  E  N  E     VI. 

M.  P  A  TELI  N,  AGNELET. 

Mr,  Patelin. 

Ali  ,  ah  ,  je  connois   ce  drôle- ci:    n\ft-ce  pas  toi 
qui  as  iîân:éma  fcrvante  Colctie  ? 
Agnelet, 
Oiii ,  Monfieur,  oui. 

Mr.  Patelin. 
Vous  éiiez  deux  frères  que  je  garantis  des  galères  î 
l'un  de  vous  deux  ne  me  paya  point. 
Agnelet. 
C'ctûit  mon  frère. 

Mr.  Patelin. 
Vous  fûtes  malades  au  fordr'de   prlfon,  &  l'un  de 
vous  djux  mourut. 

Agnelet. 
Ce  ne  fut  pas  moi. 

Mr.  Patelin. 
Je  le  vois  bien. 

Agnelet. 
Je  fu'î  pourtant  plus  inaladc  que  mon  frère  :  enfin  ji 
viens    vous   prier    de  plaider  pour    moi,  contre    mon 
Maîcrc. 

Mr.  Patelin. 
Ton  Maître,  eft-cc  ce  Fermier  d'ici  près  l 

Agnelet. 
Il  ne  demeure  pas  lom  d'ici ,  &  je  vojas  payerai  bien: 

Mr.  Patelin. 
Je  le   prétens  bien  ainfi.  Oh  !  çà  ,  raconte  -  moi  ton 
afTairc ,  lans  me  rien  déguiler. 

Agnelet. 
Vous  fçaurcz  donc,  que  mon  bon  Maître  me  paye 
petitement   mes   gages  j   &  que  pour  m'indommager, 
J'ans  lui  faire  tort ,  je  fais  quelque  petit  Bégoce  avec  u« 
Boucher,  homme  de  bien  . .  ■ 
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Mr.   P  A  T  £  L  I  ÎN« 
Quel  négoce  fais-ru  * 

Agnelet. 
SauF  voire  gMce  ,  j'empêche  les  moutons  de  moutij 
de  la  cla.'elee. 

Mr.  P  A  T  n  L  i  N. 
Il  n'y  a  point  là  de  mal  ;  &  que  fr.is-tu  pour  cela  ? 

AG  s  E  L  E  T. 

Ne  vous  déplaife,  je  les  luë  quand  ils  ont  envie  de 
mourir. 

Mr.  Patelin. 

Le  rcmcdc  cfl  Tûr  ^  mais  ne  les  lucs  tu  pas  exprès, 
pour  faire  croire  à  ton  Maître  qu'i'.s  iont  morts  de  ce 
m.U,&  qu'il  les  faut  jcttcr  à  la  voirie, afin  de  les  ven- 
dre,  &  de  garder  l'argent  pour  toi  î 

AG  K  E  LE  T. 

C'cft  ce  que  dit  mon  doux  Maître,  à  caufeque  Paiî- 
tre  nuit....  quand  j'eus  enfermé  le  troupeau-.,  li  vit  que 
je  pris....  un....  dirai-je  tout? 

Mr-  P  A  TE  L  I  s, 

Oiii ,  fi  tu  veux  que  je  plaide  pour  toi. 

A  G  N  E  L  E  t. 

L'autre  nuit  donc,  il  vit  donc  que  je  pris  un  gras 
mouron  qui  le  portoit  bieni  ma  fy  ,  !ans  y  pcnfer  ,  ne 
fçsch.iiu  que  fine  ...  je  lui  mis  tout  doucement  i-aon 
coûceau  aiv.>rés  de  la  gorge;  unt  y  a,  que  je  ne  Içai 
comment  cela  fe  fît,  mais  il  mourut  d'abeid;.  .  . 
Mr.   P  A  T  E  L  IN. 

J'entens...  quelqu'un  te  vit-ii  faire  î 

A  G  N   E  L  E  T*. 

Mon  Maître  étoit  caché  dans  la  bergerie  ;  il  me  dit 
que  )'en  avois  fait  autant  de  fi.-c-vingt  m.Dutons ,  qui  lui 
man',uoient. .  •  .  Or  vous  fçaurez  que  c'ilt  un  homme 
qui  dit  tnijours  la  vérité  ■■,  il  me  battit  comme  vous 
voyez,  &  je  vais  me  faire  trépaner  :  or  je  vous  prie, 
comme  vcu<;  êtes  A'ocat  .  de  fiire  en  iorte  qu'il  ait 
tort  ,  &  que  j'aye  raifon,  afin  qu'il  ne  m'en  coûte  rien. 
Mr    Patelin. 

Je  comprens  ton  affaire  j  il  y  a  d^jg^S  voyes  à  pten^-.. 
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drei  par  1^  première,  il  ne  l'en  coûtera  pas  un  fol. 
Agnelet. 
Prenons  celle-là  ,  je  vous  prie. 

Mr.  Patelin. 
Soit.  Tout  ton  bien  elt  en  argent  ? 

Agnelet. 
Ma  fy  ,  oui. 

Mr.  Patelin. 
Il  te  le  faut  lien  cacher. 

Agnelet. 
Au  fil  ferai -je. 

Mr.  Patelin. 
Ton    Maî;re  fera  contraint  de  payer   tous   les   dé- 
pens. 

Agnelet. 
Tant  mieux» 

Mr.  Patelin. 
Et  fans  qu'il  l'en  coûte  denier  ni  maille. .'  . . 

Agnelet. 
C'cft  ce  que  je  demande. 

Mr.  Patelin. 
Il  fera  o-'ligé ,  s'il  veut,  de  le  faire  pendre. . .. 

AGNELET. 

Prenons  l'autre,  s'il  vous  piaît. 

Mr.  Patelin. 
Le  voici  ,  on  va  te  faire  venir  devant  le  Juge. 

Agnelet. 
II  cft  vrai. 

Mr.  Patelin. 
Souvi.;ns-toi  bien  de  ceci 

Agnelet. 
J'ai  bonne  fouvcnance. 

Mr.  i'  A  t  E  l  I  N. 
A  toutes  interrogations  qu'on  te  fera  ,  foit  le  Juge, 
fuit  r\vocat  de  ton  M^iître,  foit  moi  mêm^,  ne  ré- 
pons autre  choie  que  ce  que  tu  entens  dire  tous  les 
jours  à  tes  bêtes  à  laine;  tu  fçauras  bien  parier  leur 
langage  ,  &  faire  le  mouton  J 

Agnelet. 
Cela  n'eft  pas  lien  difEcile. 


COMEDIE.  iiy 

Mr.  Patelin. 
Lej  coups  que  tu   as  à  la  tétc  me  font  avifer  u'uae 
a'-lrcfli  qui  pourra  te  garantir  i  mais  je  prctcns  eniuicc 
être  bien  payé. 

Ag  n  e  l  e  t. 
AuHl  ferez. vous ,  par  cetie  ame. 

Mr-  Patelin. 
Mnnficur  Bartolin  va  tout-h-l'hcure  donner  audience  j 
ne  manque    point  de   revenir    ici  ,   tu  m'y    trouveras. 
Adieu.  .  ..  n'oublie  pas  déporter  de  l'argent. 

AGNELET. 

Serviteur   .  ;  .  Qoi:  les  g-nsdebicn  on:  de  peine  à 


vivre  ; 


Fin  du  fécond  ASie, 


% 
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SECOND 

INTERMEDE. 

T  H  A  L  I  E.  (  Réiit  fans  chant.  ) 

VEncz  ,  paroi(r>.*z  fur  la  Sccne  , 
Dieux  des  Fcftias ,  &  vous,  Amour  ; 
Après  avoir,  en  ce  beau  jour  , 
Et  d'Orphée,  8c  di  Pan,  calmé  la  trifte  peine  i 
Amufcz  ua  moment  cette  brillante  Cour, 

Dans  ce  jour  de  réjouilî^ince  i 
Cependant  qu'Agnelet,  Guillaumme  &  Patelin 
Se  préparent  pour  l'Audience 
Du  vénérable  Barto'in. 

L'A  M  o  u  R  Se   B  A  c  C  H  Tj  s  chantent  enfemBîe, 
Qu'à  me  (uivre  chicun  s'empreffc  ; 
C'cft   moi  qui  puis  combler  vos  vœux  ; 
L'Amour.  J'infpire  par. tout  la  icndrcITe  ; 
Bacchus.    Je  répands  par-tout  l'allcgrefie  : 

L'Amour.  Il  faut  ai:ner     « 

>  poiii  être  heureux. 
Bacchus.   Il  faut  buire    f 

C  o  M  u  s. 

Env.r.n  de  rendre  heureux  vos  jours 

Et  l'Amour  &  Bacchus  fe  dn'putent  la  gloire, 

Chacun   l'vait  que,  fans  mon  l'ccours  , 

On  ne  fçautoit  aimer  ni  boire. 
Enfcrnble>   'l'rio, 
L' A  M  DUR.  Je  rends  heureux  1 

CoMus.      Jcrendîcontcns  >  ceusqui  fuivent mes  pas» 
Bacchus.  Je  rends  joycui:  J 
Sais  moi,  c'cft  envain  qu'on  s'apprête j 
Il  li'i'},  pjint  de  riante  fête, 
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IJACCfîUS.    Si  Bacchus   "I 

L'Amour.  Si  L'Amour   >  n'en  eft  pas* 

CoMus.       Si  Cornus      J 

T  H  A  L  i  E.   (  Récit  fans  ckant.  ) 
Vous  coorcftez  cnvain ,  tout  le  inonde  confciTe 
Que  tous  trois  <les  iiumains  vous  êtes  dcdiés  i 
Mais  qu'il  clt  bon  que  la  SagcfTe 
Entre  dans  la  dé;icaiel^c 
Des  piaiilrs  que  vous  leur  offrez  : 
S'il  faut  pourtant,  Tans  complailance  , 
Juger  à  qui  l'on  Joie  donner  la  préférence. 
Je  croirois  que  c'eft  à  i'Amour. 

Fuur  vous  deux,  je  ne  fçai  ce  que  chacun  en  penfôi 
Mais  allez  préparer  vos  mets  les  plus  exqui»  i 

Nuus  en  tsruns  l'expérience  , 

Lorl'que  nos  jeux  feront  finis. 

F  m  du  fécond  Intermçde, 


-kh 
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ACTE    ni. 


SCENE    PREMIERE. 

Mr.  BARTO  LI  N,  Mr    PATELIN, 
AGNELET. 


O, 


Mr.    B  A  R  T  o  L  'l  N. 


.-  R  fus,  les  Parties  peuvent  comparaître. 

y.T-    P  A  T  L  L  1  îs    taj   a  j^^ndct. 

Quand  on  t'interrogera  ,  ne  répons  que  delà  inanicre 
que  je  t'ai  du. 

Mr.    B  A  R  T  0  L  I  N. 
Quel  homme  eft-ce  ià  ? 

Mr.  Patelin. 
Un  Berger,  qui  a  été  battu  par  l'on  Maître,  &  qui 
au  foriir  d'ici  va  le  faire  trépane-. 

Mr    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Il  faut  attendre  l'advçrie  Parue  ,  fon   Procureur,  ou 
fon  Avocat  5  mais  que  nous  veut  Monficur  Guillaume  ? 


SCENE     II. 

Mr.BARTOLIN,   Mr.  GU  ILL  A  UME  , 
Mr.   PATELIN,   AGNELET. 

Mr.  Guillaume. 
O  E  viens  plaider  moi-même  mon  Affaire. 
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Mr      F  A  T  £  L  I  N. 

Ah  l  traître,  c'eit  tTiitrc  Monfieur  Guillaume. 

Agnelet 
Oiii ,  c'cft  mon  bon  Maître. 

Mr.  r  A  T  E  L  I  N   à  part. 
Tâchons  de  nous  tirer  d'ici. 

Mr.  Guillaume. 
Oiiais,  quel  homme  eft-ce  là? 

Mr.  Patelin. 
Monfieur,  je  ne  plaide  que  contre  un  Avocat. 

Mr.    GuiLL.^uME   a  fart. 
Je  n'ai  pas  be.om  d'un  Avocat. ...  il  a  .quelque  chofc 
de  .on  air. 

Mr.  Patelin. 
Je  me  retire  donc. 

Mr    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Demeurez  ,  &  plaidez. 

Mr.  Patelin. 
Mais,  Monfieur? 

Mr.   B  A  R  T  o  L  I  N. 
Demeurez,  vous  dis-je ,  je  veux  au  m)ins  avoir  un 
Avocst  à  mon  Audience  :  fi  vous  lOiicz  ,  je  vous  raye 
de  la  matricule. 

Mr.  Patelin. 
Cachons-nous  du  mieux  que  nuus  pourrons. 

Mr.    B  A  R  t  o  L  I  N 
Monfieur  Guillaume  ,  vous^ies  le  demandeur  ,  par- 
lez. 

Mr    Guillaume. 
Vous  fçaurez  ,  Monfieur ,  que  ce  maraut-Ik. . . . 

Mr.  Bartolin. 
Point  d'injures. 

Mr.  Guillaume. 
Hé  bien,  que  ce  vo'eur. 

Mr.  Bartolin. 
AppcUcz-le  par  fon  nom  ,  ou  celui  de  fa  profeflion. 

Mr.  Guillaume. 
Tant  y  a  ,  vous  dis-je ,  Monfieur ,  que  ce  fcélérat  de 
Berger  m'a  volé  fix-vingt  moutons. 
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Mr.    P  A  T  t  L  I  N. 
Cela  n'eft  point  prouvé. 

Mr.   B  A  R  T  o  L  1  Ni 
Qu'avez-vous,  AvccAir 

Mr.  Patelin. 
Un  grand  mal  aux  dents. 

Mr.  Ba  R  T  o  L  I  N. 
Tant  pis  j  continuez. 

Mr.    GUILLAUM  E. 

Parbleu  ,cet  Avocat  relfemblc  un  peu  à  cel,ui(ic  mw 
f]X  aulne:  de  drap. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Quelle  preuve  avez-vous  de  ce  vol  ? 
Mr.  Guillaume. 
Quelle   preuve  !   Je  lui  vendis  hier.  ....  je  lui  ai 
baille  en  garde  fix  aulnes  .  .  .  .  fix  cens  »ioutbns,& 
je  n'en  trouve  à  mon  troupeau  que  quatre  cens  quatre 
vingt. 

Mr.  Patelin. 
Je  nie  ce  fait. 

Mr.  Guillaume* 
Ma  foi,  fi  je  ne  venuis  de  voir  l'autra  dans  la  rêve- 
rie, je  croirois  que  voilà  mon  homme. 
Mr    B  A  R.  T  o  L  I  N. 
LaifTcz  là  votre  homme,  &  prouvez  le  fait. 

Mr.  Guillaume. 
Je  le  prouve  par  mon  drap  ....  je  veux  dire  par 
jnun  livre  de  compte  :  que  ibnt  devenues  les  fix  aul- 
nes .  .  .les  fix-vingt  moutoiw  qui  manqueni  à  mofl 
troupeau  î 

Mr.   P  A  T  E  L  I  M. 
Ils  font  morts  de  la  ciavclée. 

Mr.  Guillaume. 
Tête-bleu  !  je  crois  que  c'eit  lui-même. 

Mr.  B  a  R  T  o  L  I  N' 
On  ne  nie  pas  que  cène  Toit  iui-nième  :  Non  eft  ^uajlfo 
de  pcrfj,jâ.   On    vous  dit  que  vos  moutons  font  morts 
de  la  clavelée;  q^ue  répondez  vous  à  cela  .* 
^Mr.   Gu  illaume. 
Je  réponds ,  fauf  votre  rciped^ ,  que  cela  eft  faux  j  qu'il 

emporca 
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epiroru  fous  ....  qu'il  les  a  tués  pour  les  vendre,  Se 
qu'hier  mui-inême.  .  .  .  Oh  1  c'cft.  iui  ...  CUi  ,  )c  lui 
vemiis  fix  .  .  .  ilx  ...  je  le  uuuvai  lur  le  Faïc ,  cuaiu  de 
nuit  un  mouton. 

Mr.   P  A  T  e  L  I  N. 
Turc  invention,  Monfieur  ,  pour  s'excufer  <aQS  coups 
qu'il    i  donnes  à  ce  pauvre  berger,  qui  au  loriir  d'ici, 
comme  je  vous  ai  dit,  va  Ce  iaire  trépaner. 

Mr.    GU    tLLAUME. 

Parbleu,  Monficur  le  Juge,  il  n'eft  rico  de  plus  vé- 
ritable, c'ell  lui-même  :  oiii  ,  il  emporta  hier  de  chiz 
moi  fix  aulnes  de  drap  ,  &  ce  matm  au  lieu  de  me 
payer  trente  écus. 

Mr.   B  A  K  T  o  L  I  K. 

Que  diantre  Font  ici  fîx  aulnes  de  drap,  &  trente 
écus  r  il  eit ,  ce  me  lemblc  ,  queflion  ,  de  moutoiiS  vo- 
les. 

Mr.  Guillaume. 

I!  cft  vrai,  Monfieur,  c'eft  une  autre  affaire;  mais 
nous  y  viendrons  après.  Je  ne  me  trompe  pourtaHt 
pt-int  .'  Vous  Içaurez  donc  que  je  m'eiois  caché  dans 
la  bergcrjc.  ...  Oh  1  c'eft  iui  très  afîurement.  •  .  •  Je  m'é- 
tois  d^nc  cache  dans  la  bergerie, je  vis  venir  ce  dièle  , 
il  s'affit  là.  il  prit  un  gros  mouton  ...&...  &  avec 
de  be.les  paroles,  il  fu  Ci  bien  ,  qu'il  m'emporta  fix 
aulnes. 

Mr.   li  A  R  T  o  L  I  H. 

Six  aulnes  de  moutons  î 

Mr.   Guillaume- 

Kon  ,  de  drap  ,  lui  3  maugrebleu  de  l'homme. 
Mr.   B  A  R  T  o  L  I  N. 

Laifl'ez-là  ce  drap  &  cet  homme,  &  revenez  à  vos 
moutons. 

Mr.  Guillaume. 

J'y  reviens  :  ce  drôle  donc,  ayant  tiré  de  fa  poche 
fon  cuùtcau. ...  Je  veux  dire  mon  drap.  .  . .  Non  ,  je 
dis  bien  ,  Ion  couteau. ...  il  .  .  .  il . .  .il ...  il  ...  le  mit 
comme  ceci  fous  la  robe,  &  l'emporra  chez  lui ,  &  ce 
itutin,  au  lieu  de  me  payer  mes  trente  cens,  il  me 
nie  drap  Sl  argent. 
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Mr.  Patelin. 
Ali  ,  ah,  ah. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N'. 
A  vos  moutons,  vous  dis-je,  à  vos  moutons. 

Mr.  P  A  1  L  L  i  N   rit. 
Ahjah ,  ah. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  i  N. 
Ouais,  vous  êtes  hors  de  fens  ,  Monfieur  Guillau- 
me ,  rêvtz-vous  f 

Mr.  P  A  T  n  1  I  N.    ■ 
Vous  voyez,  Monfieur,  qu'il  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 

Mr.  Guillaume. 
Je  le  fçai  fort  bien,  Monfieur ,  il  m'a  volé  fix-vingt 
moulons,  &  ce  matin,  au  lieu  de  me  payer  trente  ccus 
pour  fix  aulnes  de  drap  couleur  de  inaron  ,  il  m'a  payé 
de  papilllons  noirs:  la  Nymphe  Calipot  ,  ta  ra!  la  ,  ma 
comere,  quand  je  danie.  Que  diable  Içai-je  encore  ce 
qu'il  cft  ahé  chercher  ? 

Mr.  F  A  TEL  î  N. 
Ah ,  ah ,  ah.  11  cÛ  fou  ,  il  eft  fou. 

Mr.  Bar  t  o  l  i  N. 
En  effet  :  tenez  ,  Mr.  Guillaume  ,  toutes  les  Cours  du 
Royaume  cnicmbic  ne  comprendront  rien  à  vuirc  af- 
faire :  vous  acculez  ce  Berger  de  vous  avoir  volé  fiï- 
vingt  moutons  3  &  vous  entrelardez  là  dedans  fix  aulnes 
de  drap  ,  trente  écus,des  papillons  noirs,  &  mille  au» 
très  balivernes.  Eh  î  encore  une  fois  ,  revenez  à  vos 
moutons  ,  ou  je  vais  relaxer  ce  Berger. . . .  Mais  j'aurai 
plutôt  fait  de  l'interroger  moi-même.  .  .  .  Apptoche- 
toj:  comment  t'appclles-tu  ? 

Agnelet. 

Bée 

Mr.  Guillaume. 
H  ment,  il  s'appelle  Agnelet. 

Mr.  Bartolin-  ■ 

Agnelet  ou  Bec,  n'importe  :  dis  moi ,  eft-il  vrai  que  I 
Monfieur  t'avoit  baillé  en  garde  fix-vingt  moutons  f 
Ag  ne  le  t. 
Bée. . , . 
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Mr.  B  A  R  r  o  L  i  N. 
Oii.iiî,  la  crainte  de  la  Juflicc  te  trouble  peut-être  : 
écouce,  ru'  t'crtraye  point;  Moiificut  Guillaume  l'a-t-il 
irjuvé  do  nuit  luanc  un  mouton  : 
Agnelet. 
Bée  . .  . 

Mr.   B  A  R  T  O  Ll  N. 
Oli,oh,4ue  veut  dire  ceci  ? 

Mr.  Patelin. 
Les  coups  qu'il  lui  a  donnés  fur  la  tête  lui  ont  trcu» 
blé  la  cervelle. 

Mr.    B  A  R  T  CLIN. 

Vous  avez  grand  tort,  Munllcur  Guillaume. 
Mr.  Guillaume,     ""^ 

Moi ,  ton  ?  L'un  me  vole  mon  drap  ,  rautre  mes 
moutons.  L'un  me  paye  de  chanfons,  i'au;re  de  béej 
&  cncote,  morbleu  ,  j'aurai  tort  ', 

Mr.    B  A  R  T  O  L  I  N» 

Oui ,  tort ,  il  ne  faut  jamais  frapper,  fur-tout  à  la  tête* 

Mr    Guillaume. 
Oh!  ventreblcu,  il  étoic  nuit,&  quand  je  frappe,  je 
frappe  par-tout. 

Mr.  Patelin. 
Il  avoue  le  fait.  Monsieur  ,  R^'.bemus  c  nfitentemrcunt» 

Mr.  Guillaume. 
Oh  ,  va  »  va  ,  confita-'-ciim ,  tu  me  payeras  mes  fix  aul- 
nes de  d^ap,  ou  le  diable  lemportera. 
Mr.  Bartolin. 
Encore  du  drap  ?  On  ic  mocque  ici  de  la  Juftice  5 
hors  de  Cour  Si.  de  prucès,  fans  dépens. 
Mr.  Guillaume. 
J'en  appelle.  ...  &  pour  vous,  Monficur  leFourbCi 
nous  nous  reverrons. 

Mr-   F  A  T  E  L  1  N    à  JgneUt. 
Remercie  Monfieiu  le  Juge. 

Agnelet. 
Bée,  bée. .  . . 

Mr.  B  A  R  T  o  L  1  K. 
En  voilà  aflez  ,  va  vite  te  faire  uépaner,  pauvre  mal- 
lieuicux  ! 
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SCENE     III. 

Mr.  P  A  T  E  L  1  N,  A  G  N  E  L  E  T. 

Mr.  Patelin. 

OHl  çà  ,  par  mon  adreflejc   l'ai   tiré  d'une  affaire     j 
où  il  y  avoit  de  quoi   te  faire  pendre:  c'dï  à  toi     | 
mainicnant  à  me  bien  payer,  comme  tu  m'as  promiSi 
Agnelet. 
Eée..  .. 

Mr.   Patelin. 
Ciii,  tu  as  fort  bien  joué  ton  icie  ;   mais  à  préfent 
il  me  fàui  de  l'argent:  entens-tu  ? 
Agnelet. 
Eée.... 

Mr    Patelin. 
îh  !  laifTelà  ton  bée.  Il  n'dl  plus  oueftion  décela: 
il  n'y  a  ici  que  toi  &  mui  ,  veux-tu  me  tenir  ce  4ue 
tu  m'as  promis,  &  me  bien  payer  ? 
Agnelet. 
Bée. . . . 

Mr.  Pat  e  li  n. 
Comment,  coquin,  je  jerois  la    dupe  d'un  mouton 
vêtu  !"  Teie-bleu  ,  tu  me  payeras  ,  ou.  .  . . 


SCENE     IV. 

C  O  L  E  T  T  E  ,  Mr.   PATELIN. 


E 


Colette. 
H  î  laiffez-le  aller ,  Monficur ,«  s'agit  de  bien  autre 
chofe. 

Mf.  Pat  iLiNt 
Comment  donc  i 
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C  O  L  E  T  TE. 

Les  coops  qu'il  ;ait  lemliUni  d'avoir  à  la  tête  ,  nous 
ont  fait  av'.ier  d'un  moyen  iùr ,  pour  faire  confcntir  Mr. 
Guii'p.ume  au  mariage  de  loa  fi. s  avec  votre  fîile ,  ne 
fcrez-vous  pas  bien  payé  f 

Mr.  Patelin. 
Seroit-il  bien  pofTible?  imisdcqui  as-tu  pris  le  deuil  ? 

C  o  L  E  T  T  E. 
Agnelet  a  dit  au  Juge  qu'il  s'alloit  faire  trépaner  \  il 
eft  mort  chns  l'opération  ,  £c  c'cft  Mùnficur   Guillau- 
me qui  l'a  tué. 

Mr.  Patelin. 
Ah!  js  vois  de  quoi  ii  eft  qucftion.  Ati,  fort  bien, 
j'cntens. 

Colette. 
Secon.ki-nous  bien  ieuienieot ,  je  vais  demander  juf- 
lice  à  Mcnfr. ur  !e  Juge. 

Mr.  Patelin  fcrl. 
En  e.Tet ,  ce  qu'il  vient  de  voir  lui  fera  croire  aifé- 
ment  qu'Agnelet  elt  morî,&  par  hcnhcur,  Monficur 
Gui.laume  s'cft  accule  iui-même.  Jl  faut  avouer  que  ce 
Berger  eft  un  rulc  coquin,  il  m'atoujuurs  trompé  moi- 
nume  ,  moi  qui  'rompe  quelquefois  les  autres  ;  mais  je 
le  lui  pardonne,  Ci  par  l'on  adrcfle  je  puis  marier  riche?» 
ment  11. a  fille. 


SCENE     V. 

Mr.   B  A  R  T  O  L  î  N  ,  C  O  L  E  T  T  E  , 
Mr.  PATELIN. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 

QUc  me  dites. vous  tk  ?  le  pauvre  garçon  !  voilà  une 
mort  bien  prompte  ! 

Mr.  Patelin. 
Tout  ie  Village  en  elt  déjî  infoané  :  comme  les  mal- 
heurs arrivent  dans  un  moment! 
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Colette. 
Hi ,  hi ,  hi. 

Kfr.  Patelin. 
La  pauvre  fille  !  K>échaiite  affaire  pour  Mr.  Guillaume* 

Mr.    B  A  R  T  o  L  I  N. 
Je  vous  rendrai  jullice,  ne  pleurez  pas  tant» 

Colette. 
II  étoit  mon  fiancé  ,  é  ,  é  ,  é. 

Mf.  B  A  R  T  o  i  r  N. 
Confolea-vous  donc  ,  il  n'étoit  pas  encore  votre  mari. 

C  o  L  K  T  T  E. 

Je  ne  le  plcureroispas  tant ,  s'il  avoit  été  mon  ma- 
ri, i,  i,  i. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Il  fera  puni,  &  dc)a  fur  voue  plainte  j'ai  donné  un 
décret  tic  piife  de  corps  :  on  doit  me  l'amener  ici.  Je 
vais  oepcadant  pour  la  forme  vifiter  le  corps  mort  i  il 
tiï  la,  dites-vous,  chez  votre  oncle  le  Chiruigicnî  je 
reviens  dans  un  moment. 

Mr.   1*  A  T  E  L  I  N. 
Il  va  tout  découvrir,  s'il  ne  trouve  pas  le  mort. 

Colette. 
Laiiïez-lc  aller,  mon   oncle   eft  d'intelligence  avec 
nous  ;  Se]  Agnelet  a  ajufté  dans  le  lit  une  certaine  lèie 
qui  le  fera  fuir  bien  vîic. 

Mr.  Patelin. 
Mais  quel«ju'un  dmsle  Village  rencontrera  pcut-èuc 
Agnelet. 

Colette. 
Il  s'cfl  allé  cacher  dans  le  grenier  à  foin  d'un  de  nos 
vjifins,  d'où   il  ne  forjra  que  qiiand  le  mariage  itra 
tout-à  iàit  conclu. 
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SCENE     VI. 

Ml-.   BARTOLIN,   COLETTE, 
Mr.  PATELIN. 

Mr,   Bartolin. 

NOn  ,  de  ma  vie  je  n*ai  vu  une  tête  d'homme  com- 
me celle-là  ;  les  coups,  ouïe  trépan  ,  l'ont  entie- 
Tcmcnt  défigurée  :  elle  n'a  pas  feulement  la  figure  hu- 
maine ,  &  je  n'ai  pu  la  voir  un  moment  fans  en  tl<^- 
toutner  la  vûë. 

Colette. 
Ah  ,  ah  ,  ah. 

Mr.  Patelin. 
Que  je  plains  le  pauvre  Mondeur  Guillaume!  c'étoit 
un  boa  homme  ,  il  y  avoic  plaifir  d'avoir  affaire  avec 
lui. 

Mr.  Bartolin. 
Je  le  plains  aufîî    snais  que  ù\:e>  Voi]k  un  homme 
ftiort,  &  fa  fiancée  qui  me  demande  Juftice? 
Mr    Patelin. 
Colette,  que  te  fcrvira  de  le  faire  pendre  ï  Ne  vau- 
droii-ii  pas  mieux  pour  toi: . .  . 

Colette. 
Hélas  '  Monrieur,-je  ne  luis  ni  intere/Tée  ,  ni  vindica- 
tive ,  &  s'il  y  avoit  quelque  expédient  honnête. . .  .  Vou« 
fçavez  combien  t'aime  ma  Maîtrcile  votre  fiilc  ,qui  eft 
filleule  de  Monfieur. 

Mr.  Bartolin. 
Ma  filleule  ?  hé  bien  ,  quel  intérêt  a  -t-elle  à  tout 
ceci  î 

Colette. 
Valere,  Monfieur,  U  fils  unique  de  Monfieur  Guil- 
laume, en  eft  amoureux:  fon  pcre  refuie  d'y  eonien- 
tifi  vous  êtes  fi  h;tbilej  l'on  &  l'autre,  voyez  s'il  n'y 
lauroitpas  là  quelque  expe'dient ,  afin  que  tout  le  monde 
fût  content. 

Piv 


iz8  PATELIN, 

îvir.   B  A  R  r  o  L  1  N. 
Oui ,  il  fjut  que  ccuc  fîllc  fe  déporte  de  la  pour- 
fuiic,  à  condiiiun  v^ue  Munfieur  Guillaume  conltniiia 
à  ce  mariage. 

C  O  L  E  T  T  Et 

Que  cela  cft  bien  imaginé! 

Mr    Patelin. 
C'cft  prendre  les  voycs  de  la  douceur. 

^!r.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Avant  que  du  le  mettre  en  piifon,  on  doit  me  ra- 
mener, ilfiuc  que  je  lui  en  parle  moi-même  i  mais 
y  conientcz-vous ,  Monficur  Paiclin  f 
Mr.  Patelin. 
Vké  ....  je  n'avois  pas  encore  faii  defiein  de  marier 
ina  filie  ....  cependant ....  pour  fauvcr  ia  vie  h  Mon- 
fieur  Guillaume.  •  .  .  allons  ,  allons,  j'y  donnerai  les 
mains,  &  je  fcrois  fâché  de  faire  pendre  un  homme. 
Mr.  BaRTOlin  à  toLlU' 
J'entends  qu'on   me  i'amene.  .  .  .  Vcus,  allez  vue 
fiire  entcricr  lecrettcmen:  le  mort ,  afin  «^u'on  ne  m'ac- 
cule point  de  ptévaàcacion. 

Mr.  Patelin. 
Et  moi   pour  la  foime,  je  vais  faire  drcffcr  un  mo: 
décentrât,  que  vous  lui  fer'.2  fjgncrjS'il  vous  plaît. 


SCENE     VII. 

Mr.   BARTOLIN,  Mr.  GlJl  LL  A  UME. 

Mr.   B  s  R  T  O  l  I  N . 

Ail  !  vous  voici:  he  hien  ,  vou":  fçavez,  Mr.Guil'âU- 
me,  p^>urquoi  on  vous  a  airêéî 
Mr    Guillaume. 
Oui,  ce  coquin  d'Agnelet  dit  qu'il  çft  mort.- 

Mr.   B  A  R  T  o  L  r  N. 
Il  l'cft  •■éritaMemcnr,ie  viens  de  le  voir  moi-même, 
&  v'juîavcz  avt/ué  le  fait. 
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Mr.  Guillaume. 
Perte  foie  de  moi. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N . 
Oh  çà ,  j'ai  une  choie  h  vous  propofer ,  il  ne  tient 
qu'à  vous  de  fortir  d'affaires,  &  de  vous  en  retourner 
chez  vous  en  liberté. 

Mr.  Guillaume. 
Il  ne  lient  qu'à  moi ,  ferviteur  donc. 

Mr.   B  A  R  T  o  L  I  N. 
Oh  attendez  ,  il  faut  l'çavoir  auparavant  fi  vous  aimez 
mieux   marier  votre  fiis ,  que  d'ctre  pendu. 
Mr.  Guillaume. 
Belle  propofition  '  je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N 
Je  m'explique:  vous  avez  tué  Agnelet,  n'eft-il   pas 
vrai; 

Mr.  Guillaume. 
Je  l'ai  battu  ,  s'il  eft  mort ,  c'eft  fa  faute. 

Mr.    B  AR  T  o  L  J  N. 
C'cft  la  vôtre  :  écoutez  ,  Mr.  Patelin  a  une  fille  belle 
&  fage. 

Mr.  Guii  LAUME. 
Olii,  &  gueufe  comme  lui. 

Mr.  Bartolin. 
Votre  fils  en  eft  amoureux. 

Mr.  Gui  llaume. 
Et  que  m'importe  ? 

Mr.  Bartolin. 
La   fiancée  du  mort   fe  déporte   de  fa  pourfuite,  fl 
vous  contentez  à  leur  mariage. 

Mr.  Guillaume. 
Je  n'y  confens  point. 

Mr.  Bartolin. 
Qu'on  le  mené  en  pnlon. 

Mr.    GUILLAUM    E. 

En  prifon. . . .  Maugrebleu.  . . .  LaifTez-moi  au  moil\$ 
aller  dire  chez  moi  qu'on  ne  m'attende  point» 
Mr.  Bartouh. 
î^e  le  laifTez  pas  échapperi 
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SCENE     V  1 1  ï. 

Mr.  PATELIN,  Mr.    GUILLAUME, 

Mr.  BARTOLIN,  COLETTE, 

VALERE,  HENRIETTE. 

Mr.   P  A  T  U  L  I  N. 

VOiii  le  contrat....  Munficur.rur  le  malheur  qui 
vous  dï  anivé,  toute  ma  famille  vieiu  vous  offrir 
es  l'ei vices. 

Mr.  Guillaume. 
Que  de  patelineurs  ! 

Mr.  B  A  R  ï  o  L  I  N. 
Allons,  voici  toutes  les  Parties:  expliquez-vous  vite, 
oulcz-vousfortir  d'afTaire  î 

Mr.  Guillaume. 
Oiii> 

Mr.    B  A  R  T  o  L  INi 

Signez  ce  contrat. 

Mr.    Guillaume. 
Je  n'en  veux  rien  faire. 

Mr.   B  A  R  T  o  L  I  N. 
En  piifon  ,  &  les  fers  aux  pieds. 

Mr.  Guillaume. 
Les  fers  aux  pieds,  tubieu  comme  vous  y  allez. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  l  N. 
Ce  n'dt  encore  rien,  je  vais  tout-à-l'lieure  vous  faire 
jnner  la  queftion. 

Mr.   G  u  I  L  L  A  u  M  E. 
Donner  la  quellion  ! 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Oiii ,  la  queftion  ordinaire  &  extraordinaire,  &aprè« 
fia,  je  ne  puis  éviter  de  vous  faire  pendre. 

Mr.  Guillaume. 
Pendre  l  miféricorde. 

Mr.  B  A  R  T  o  L  I  N. 
Signez  donc:  fi  vous  difîërez  un  luooictit,  VOUS  êtes 
tdu,  je  ne  pourrai  plus  vyusfauyar. 
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Mr.  Guillaume. 
Jufte  Ciel  !  (  il  fig.nc.  J  que  faut-il  Faire  ? 

Mr.   B  A  R  TOL  r  N. 
Je  l'ai  oui  dire  à  un  fameux   Médecin,  les  coups  à 
la  tctc  font  dangereux  comme  le  diable...  Voilà  qui 
elt  bien, je  vais  jctcer  au  feu  la  procédure»  &  je  vous 
en  félicite. 

Mr.  Guillaume. 
Oiii ,  j'ai  fait  aujourd'hui  de  belles  affaires» 

Mr.  Patelin, 
L'honneur  de  votre  alliance. 

Mr.    G  U  I  L  L  A  U  M  Et 

Ne  vous  coûte  gueres. 

V  A  LE  R  E. 

Mon  père  ,  je  vous  protelte. .  ,  . 

Mr.  Guillaume; 
Va-t'en  au  diable. 

HENRlETTEt 

Monfieur ,  je»ftiis  fâchée. . . . 

Mr.  Guillaume. 
Et  moi  âudî. 

Colette. 
Que  me  donnerez-vous  à  la  place  de  mon  fiancé  5 

Mr.  Guillaume, 
Les  moulons  qu'il  m'a  volés. 


M 


SCENE     IX. 

T  O  V  s      LES     A  C  T  ZV  K  S 

de  l(^  Scène  précédentes 

UN  PAYSAN,  AGNELET. 
Le   Paysan  à  Agnelett 


Arche ,  marche  ,  de  par  le  Roi. 
Agnelet, 
Miféricoide. 

r  vj 


13 1  PATELIN, 

Ml.    Guillaume. 
A\\  '.  traître  ,  tu  n'es  pas  mort  r  II  faut  que  je  i*éiran« 
glc  ,  il  nj  ni'ea  coûtera  p,is  davantage. 
Mr.  Bartolin. 
Attendez  ,  d'cù  lort  ce  fantôme  t 
LE    Paysan. 
J'avons  trouvé  ce  voleur  dans  notre  grenier ,  par  quoi 
je  le  mené  en  prifon. 

Mr.  Bartolin. 
Oiijis'.  tu  n'as  plus  de  coups  à  la  tête? 

Agnelet. 
Ma  fy  non. 

^îr.  B  A  ?v  T  o  L  c  N. 
Qu'eft-ce  donc  qu'on  m'a  fait  voir  dans  un  lit  chez 
le  Chirurgien  ? 

Agnelet. 
•C'étolt  une  tête  de  viau  ,Mi)nrieur. 
Mr.  Guillaume. 
Allons ,  puifqu'il  n'cft  pas  mort,  rendez-moi  ce  con» 
trat ,  que  je  le  déchire. 

Mr.    B  A  R  T  o  L  IN. 

Cela  cft  jufte. 

Mr.  Pat  k  l  i  n. 
Oui ,  en  me  payant  un  dédit  qui  contient  dix  mille 
^cus. 

Mr.  Guillaume. 
Dix  mille  écus  î  il  faut  bien  par  force  que  je  laiflela 
chofe  comme  elle  eft  ;  mais  vous  me  payerez  les  trois 
cens  écus  de  votre  père. 

Mr.  Patelin. 
Oui,  en  me  portant  fon  billet. 

Mr.   Guillaume. 
Son  billet  ? ...  &  mes  fix  aulnes  de  drap  î 

Mr.  Patelin. 
C'eft  lepréfeni  des  noces. 

Mr.  Guillaume. 
Des  noces  î  • .  •  au  moins  je  tâterai  de  l'oyç» 

Mr.   Patelin, 
Kous  l'avons  oungée  à  dlneit 
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Mr.  Guillaume. 
A  dîner  ?  ...  Oh  1  ce  Icélérat  payera  pottr  tous ,  &  fera 
pendu. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  père  ,  il  eft  tems  de  l'avouer ,  il  n'a  lien  faîi 
que  par  mon  ordre. 

Mr.  Guillaume. 

Me  voilà  bien  payé  de  mon  drap  &  de  mes  mooi 
(onsi 

lift  de  la  Comédie» 


fin.     X  A-^    TX 
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EPILOGUE, 

TROISIEME 

INTERMEDE. 

T  H  A  L  I  E-    {  Réci:   fjns  chant.  ) 

CFpendant  que  Bacchus  &  Cornus,  à  l'envi , 
Des  biens  que  leur  main  nous  dil'penfe , 
Vont  dirputer  la  préférence  ; 
Ncu^  ,  d'un  jufte  devoir  ac(^uittons-nous  ici  , 
Et  fînifTons  par-lh  notre  réjouifiancei 
Jupiter  a  paru  fatisfait  de  nos  jeux  , 
Temoignons-lui  notre  reconndiiïance  , 
Failons  pour  lui  des  vœux. 

Le   C  h  oe  u  r. 
Témoignons-lui  notre  reconnoifiance , 
Faifons,  fail'ons  pour  lui  des  voeux. 

U  N     D  F.  s     D  I  E  UX. 

Puifle-t-il  voir  toujours  repofer  fon  Tonnerre; 
Et  goûter  le  plaiflr  d'avoir,  par  fes  exploits. 

Contraint  les  Peuples  de  la  Terre  i 
De  tenir  enchaîné  le  Démon  de  la  Guerre, 
Et  de  venir,  pour  vivre  fous  (c$  Loix , 
De  fon  augufte  fanglui  demander  des  Kois! 

Le  Chœur  répète  ces  Vers  :   Pui/Te-t-il  ,  &ç, 
Un    des    Dieux. 
La  gloire  qui  l'environne, 
Ke  peut  croître  déformais  ; 
Ce  n'eft  que  pour  fa  perfonne. 
Qu'on  peut  faire  des  fouhaits. 

Le  Chœur  rtpiîe  ces  quatre  Vers» 
Un    des  Dieux, 
Et  fur  la  Terre  &  fur  l'Onde, 
Il  voit  tous  les  cœurs  contens  ; 
ruifTe-t-il  jouir  lon^-tems 
Des  biens  qu'il  a  fait  au  monde! 

Li  Chœnr  réfét:  tes  Jeux  di^rnicrt  Virii 
FIN, 
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EN    TROIS    ACTES, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  le 
i6  Décembre  1^^'}^^ 
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REMARQUES  HISTORIQUES 

de  M.  de  Palaprat  ,fur  V Important, 

Quoique  je  ne  fois  pas  l'Auceiir  de  cette 
Comédie,  j'en  fçai  les  paircicaîaricés  a'iiîl 
bien,  &  peut- écre  mieux  que  celui  qui  l'a  fai.e. 
Son  Auteur  j  avec  qui  je  vivois  aans  une  écroire 
amitié,  indépendammc:nc  de  notre  fociétc  Ura- 
matique  ,  me  failoit  le  p'aifîr  d'accepter  un  lo- 
gement chez  moi  au  Temple:  il  eîl  aifé  de 
voir  j  que  logeant  avec  TAuteur ,  (i  j'avois  été 
d'une  humeur  chicaneafe  ,  j'aurois  p'a  reven- 
diquer f^n  Ouvrage  par  la  max"roe  du  Droit 
Civil,  Si  qtiis  in  alieno  folo  ,  &c.  Infl.  l.  z. 
t.  I.  §.  30  31.  L'excellent  Comique  qui  bril- 
loit  en  ce  tems-là  ,  r  M.  Ra'Un  "j  cC  avec  qui 
n")us  avions  un  continuel  commerce  ,  nous  don- 
na la  premijre  iJce  du  caracl»;re  de  l'Impor» 
tant. 

Un  jour  qu'il  foupoir  avec  nous  ,  il  nous  àh  , 
&  jo'ia  mille  chof.'s  meiveilkures  dans  ce  ca- 
ractère. Il  avoir  imaginé  pour  celui-ci,  un  fe- 
rieuK  comique,  une  lotte  g;ravicé  dans  un  fat, 
une  manière  de  grandeur  afïe».l;ce  dans  un  im- 
pertinent. 

Ce  caractère  me  p'ajfoit  infiniment  a  trai- 
ter ,  &  je  Yoyois  tous  les  jours  beaucoup  d'ori- 
ginaux de  notre  Imporcaar  ;  mais  je  devois  par- 
tir en  très-peu  de  jours  pour  fuivire  mes  Piia- 


Ï3S  Remarotes   Historiques 

-ecs  (  Mefllcars  de  Vendôme  ;à  l'aimée  de  Ca- 
taloi^nc  ,  d'où  le  commerce  avec  mon  ami  ne 
pou  voie  ccre  aufîi  fréquent,  que  lorfque  je  n'a- 
vois  ccé  qu'en  F'andrcs.  ]e  lui  abandonnai  donc 
toutes  mes  flacceufcsefpéianc^s  fur  cette  Pièce  , 
Sz  il  la  fie  tout  fcul  de  la  manière  henreure  que 
je  vens  de  la  faire  impiim?r.  Je  n'y  eus  d'au- 
tre part,  que  quelques  idées  que  je  pus  lui 
donner  dans  pludcuri  repas  que  nous  fim^s  en- 
fv-mble  avant  mon  départ  avec  l'excellent  Ac- 
teur don:  ]e  viens  de  parler....  Pendant  que 
je  voyageois ,  mon  ami  alloit  toujours  (on 
train  à  compotcr  fa  Comédie;  mais  je  reçus  à 
peine  une  fois  le  mo's  de  Tes  lettres  ,  &  des 
nouvelles  du  proférés  de  fon  Important  jufqu'à 
fa  perfw'i^ion  ;  pour  mo:  jj  lui  réponrlis  toujours 
tout  ce  qui  me  fini  dans  l'crpri:  fur  cet  Ou- 


vrage. . 


Il  y  avoit  long-tems  que  je  n'en  entenlo^'s 
plus  parler  ,  lorTqae  fou  Auteur  me  confulta 
enfin  fur  la  diftribution  de  fcs  rôles,  LAd?ur 
qui  avo't  donné  la  premiece  idée  de  ce  carac- 
tère, &  qui  devoit  le  joiier,  étoit  mort  au 
mo's  d'Aoîjt  précédent.  Queflion  de  fçavoir  à 
qui  le  donner.  Je  ne  balanccrois  pas  un  infranc 
11  j'^tois  à  votre  p'ace  ,  lui  répon.^is-je  ,  à  le 
donner  au  Coméditn  qui  joue  les  Marquis  ridi- 
cules, (de  Vi'liers)  parce  que  toit  Marquis 
lidicuîc  eft  un  fat  ,  &  que  gén  "raiemeiK  l'idée 
que  chacun  le  fjra  d'an  Important  ,  fera  l'idée 
d'un  fa.1.  l'\  me  crut  ,  le  rôle  fut  bien  ']0.'\é  ,  bien 
re^u  ,  &  réufîlt   beaucoup.   Je  ne  ("çavois  pas 
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aîcrs  qu'an  Adeur  (  Beaubourg  )  en  qui  je  cou- 
noidois  de  grands  calens  pour  le  Coiaurne,en 
Clic  de  pareils  pour  le  Brodequin:  je  ne  l'avois 
pas  encore  vu  )oaer  dans  le  Coiniqu'  >  &  cette- 
ignorance  penfa  coûter  par  la  fuite  à  mon  ami  , 
la  chùre  d'un  de  fjs  meilleurs  Oavra:^"es.  Voy:z. 
la   Préface  de  Gabinie. 

Bien  des  gens  ont  fait  la  guerre  à  mon  ami 
de  n'avoir  pas  traite  l'Impoitan:  fu^vant  leurs 
idéwS  ;  mais  je  leur  réponirois  volontiers  pour 
lui,  que  la  multiplicité  qu'il  y  a  d'Importins 
dans  le  monde,  rendoit  ce  ca.aclere  intraita- 
bl-  ,  faivant  les  idées  particulières  de  chacun, 
&  qu'aindil  a  bien  fait  de  mettre  fur  le  Théâ- 
tre fon  Important  &  non  le  leur-,  &:  c'eft  a'ifll 
pour  cette  raifon  ,  que  j'ai  pnsla  l^berréj  fans 
fon  aveu,  d'intituler  fa  Comé-iie  l'Important, 
&  non  l'Important  de  Cour;  a  Idition  non  feu- 
lement inutile,  ma's  même  préjud'ciab':  à  la 
Pièce  ,  pu'fque  l'Important  qiv  y  eft  repréf.njc. , 
Se  qui  le  donne  pour  un  Com:e  qualifié,  n'eft 
qu'un  hobereau  de  Province  ,  fac  &  imperti- 
nent ,  (Se  qui  ne  connoît  point  la  Cour. 
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ACTEURS. 

M.    LE     COMTE    DE    CLINCAN, 

Imp  j:ranc. 

M.    DE    COaNï  CHON,  Vidllara,On- 
cl:  du  Comte. 

LA    M  A  RC^JI  S  E  ,    iMcre  Je  Matiane    & 
de  Ninon. 

M  A  K  I  A  N  E  ,  A.Tiante  àz  Dorante. 

NINON,   Sœ  ir  ds  Marianc. 

DORANTE,   Amant  de   Mariane. 

M.     DE     V  I  E  U  S  A  N  C  O  U  R  ,   Perc  de 
Dorante. 

LA   BRANCHE,    Valet,  Ecayer  da  Comte. 

M  A  R  TO  N  ,    Siivante   de    Marune. 

U  N    C  O  M  MIS    B  A  N^  QU  I  E  R. 

U  M    BAN  Q^  1ER. 

TROIS    LA  OJJ  A  I  S. 

La,  Scène  ef   h  l'^'iris  chez  U   Murq^uife, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

La     Branche   regardant  Jerricre  lui  y 
fonrvcirfi  on  leffttt» 

t^^  E  fuivroit-il  ?  je  l'ai,  ma  foi,  bien  vûj 


+ 

+ 


^   c\-lt  l'oncle  de  mon  >  aîirc.  11  y  a  dix  ans 

\\  que  nous   n'^ivuns  \ù  ce  \ion  homme  ^ 

U  Paris-  j'ai  biun  fait  peut-être  de  ne  faire 

......        ii  pas    l'emblant    de    le    voir  ,   j'aurois  été 

iftC^^^f^^^  grondé  Je  crois  poutt  nt  qu'il  m'a  re- 
connu. N'dl-ce  pas  lui  qui  monte  les  dégics  après  moi? 
nK  viendroii-il  relancer  .juiques  ici  ? 


Il  +  + 

|î  M  t 
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SCENE     IL 

M.  DE  CORNICHON ,  LA  BRANXHE. 

La    Branche. 
A   H  !  parbleu,  le  voilà,  il  liéfiteà  m'aborder-  En  s'e- 
Jii.\-i'yyt.if.t.  bous  cei  habit-là,  il  a  de  la  pcineàro- 
cunnoître  ia  Branche.  Feignons- 

M.    DE     C  O  R  NM  C  H  O  N    a"«'/î   fCH    lAïl. 

La  Bran.  •  •  • 

La    Branche  d'un  air  fur. 
Ehî 

M.    DE     C  O  R  NM  C  H  O  N. 

Je  cherche  par-tout  un  de  mes  neveux  ,  &.  il  me  fcm» 
ble.  ... 

La    Branche, 
Je  ne  le  connois  pas. 

M.    DE    C  O  R  N  I  CH  O  X. 
à  fart.  Il  i*appr-c' C' 

C'dt  la  voix  de  la  Branche.  Voyons  de  plus  près. 
Oh  1  oh  î  je  ne  me  trompe  point.  N'es-«u  pas. . . . 
La    EraNCH£   di'^mfayttja  lOis- 
A  qui  patkz-vous,  Moniu  :* 
/T  -part,         M.   DE  Cornichon. 
Non  ,  ce  n'cft  pas  fa  voix.  Monfîtur ,  je  vous  deman» 
àe  parciun  :  vous  refTcinblez  fi  for;  à  un  ccitàin  la  Blan- 
che qui  icrvoit  autrefois  un  de  mes  neveux,  que  d'a- 
bord- .  •  • 

La    Branche. 
Cela  cft  fort  p'aifant,  luivrc  chez  lui  un  homme  Ac 
ma  qualité,  &  ie  prendre  pour  un\alci! 
M-  DE    Cornichon. 
Monficur,  j'ai  crû  que  mon  neveu  logeoit  céans.  Ce 
]a  Branche  pour  qui  je  \ous    prenois  ,  tiï  un   homme 
fort  bien  fait,  &  j'a\ois  unt  bonne  nouvelle  à  lui  don- 

Il  vent  fe  Htirtr, 
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La    Branche. 
Une  bonne  nouvelle!  Attendez  ,  Monfiour, que  vou- 
lez-vous à  ce  la  Branche  ? 

M-   DE    C  o  R  s  I  c  H  o  N. 
C'eft  pour  renicare-enue  les  mains  les  papiers  d'une 
tante  ,  qui  l'a  fait  ion   héritier,  &  i'aigent  que  je  lui 
apporte. 

Il  veut  je  retirer* 
La   Branche. 
Arrêtez,  Monfieur ,  on   peut  vous  dire  ovi  il  eft. 

M    DE  Cornichon  i  p.«?-f . 
Oui ,  quand  je  parie  d'argent  ;  Si  c'étoit  un  fi'ou.  haHt% 
Moniieur,jc  ne  doii  pAsabu:crde  votre  patience; 
La    Branche. 
Demeurez,  MoniKurjS'ii  vous  plait.  J'avois  des  ra'- 
fons  pour  ne  pas  vous  dire  d'a'ord  que  Je  luisla  Bran- 
che ;  mais   vous  ne   vous  trompez   point  ,  \c  le  fuis, 
Monfieur  ,  à  vous  rendre   mes  très -humbles  fcrvices* 
Ne  me  reconnoillcz-vous  pas  .■• 

M.  DE  Cornichon  ,i  part. 
Il  me  fcmble  que  la  Branche  étoit  plus  petit.  Je  re- 
viens. 

La    Branche. 
Vous  héfitez  ,  Monfieurî 

M.  D  E    Cornichon, 
Tout-à-l'heurc. 

La    Branche. 
Attendez,  Monfieur.  Je  luis  la  Branche  au  moins  i 
n^allez  pas  faire  quelque  qui  pro  quo  avec  cet  argent. 
M.  DE    Cornichon. 
Je  vais  quérir  vos  papiers. 

La    Branche. 
Demeurez  donc  ,  Monficur*:  je  me  donne  au  diable 
fi  je  ne  fuis  la  Branche. 

M.    DE    C  O  R  N  I  CH  O  Nt 

Dans  un  moment. 

La    Branche. 

Oh  î  arrêtez  donc,  Monfieur:  la  pefte  mecrévefije 
ne  le  fuis.  A  telles  enfeignes ,  que  la  tante  dont  vous 
jne  parlez,  étoit  une  bianchilTeufe  de  i^evers,  qu'on 
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apjclloic  la  grande  Nicole  vous  éics  M.  de  Cornichon, 
vous  avez  été  tuteur  tic  M.  de  Clmcan  inon  K.aîire, 
vous  vous  cics  réparé  de  Madame  voue  cpoule,  à  cauli 
^u'un  jeune  Abbe. . . . 

M.  DE  Cornichon. 
Paix  ,  paix.  En  effet,  c'efl  lui-^méme.  Eh  bien  '  moo 
pauvre  la  Branche,  tiens,  vuiià  environ  cinq  cens  Itvrcs 
que  ta  tanie  a  laiffces  :  je  te  dirai  en  quwi  cotuîfte  le 
relte-  Ma:s,  dis-moi  ,  lu  as  donc  tait  fv>iiunc,à  ce  que 
je  voi>? 

La    Branche. 
Pardonnez-moi,  Monficur,jw-  luis  toujours  au  fervice 
de  Monfieur  votre  neveu. 

M.  Dii    Cornichon. 
Il  cft  donc  devenu  giand   Seigneur? 

La    Branche. 
Fardonnez-moi ,  Moniteur. 

M.  DE   Cornichon. 
Quoi,  un  Jiomine  de  l'a  condition  habiller  ainfi  fon 
vaiet  î 

La  Br  a  nch  r. 
Oh  !  Monteur,  ce  n'eit  plus  comme  de  votre  tcmj. 
Les  gens  des  plus  .petits,  loi  -  diians  Gcnriishum'j  es , 
font  au;ourd'lidi  plus  dor^s  que  les  Ducs  &  Pairs  du 
îcms  pafié.  D'aiiieurs ,  Mondtur  ,  on  porioit  auîrt.fois 
l'or  &  l'argent  dans  la  boun'ei  Ja  mode  a  changé,  on 
les  porte  lur  les  Kabiis. 

M.  DE    Cornic.mon. 
Cependant  la.  terre  de  Chncaw  ne  Içauroit  fournir  <i 
mon  neveu.  .  .  ; 

L  A     B  R    A   N  C  H  y,. 

Parlez  bas,  Monficur.  s'u  vous  pl^ît. 

M.     DE     COKlflCHONt 

Eh,  pourquoi  r 

La    Branche. 

Kous  fommes  i^i  oar.s  l'aj  partcmement  d'une  Mar- 
quiie,qui  eft  ^  Pari»  pour  un  grand  j  rocès  C'elt  une 
veuve,  une  bonne  1  rovinciali: ,  un  peu  folle  ,  changeante 
&  gioneufe.  fcllc  a  une  fi  le  fort  belle  &  tics,  riche» 
<ju*on  appelle  Wariane  :  on  parle  de  la  maiiei  avec  ua 

Gentilhomme 
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Gentilhomme  nomme  Dorante.  Ils  s'aiment  fort  5  mois 
Vnon  Maître  lomc  à  la  croquer  pour  Jui  à  caufcdcfa 
richeife:  car  pour  fa  beauté,  ce  n'cft  pas  ce  cui  le  tou- 
cha, n  ne  feroit  pas  h.  propos  qu'on  entendit  ce  que 
V&us  tliricz  ici  de  lui 

M.    D  E     C  O  R  N  IC  H  0  N. 

Te  comprcns:  c'dl-à-dire  ,  que  mon  neveu  fait  1« 
^rand  Seigneur  auprès  de  la  mcre  ,  pour  lefairc  djnnec 
la  fille. 

La    Branche. 
Vous  l'avez  dit ,  Monfieur.  Depuis  quelques  mois  U 
aériçé,  de  la  propre  autorité,  fa  Terre  de  Cliacan  en 
Comté  ,  &  il  eit  Monfieur  le  Comte  tout  coure.  Pouc 
moi  ,  je  fuis  à  l'auberge  fon  V^aiet  de  Chambre  ,  k  V'er- 
failles  ion  Secrétaire ,  &  céans  fon  Ecuyer. 
M.  DE  Cornichon. 
Quelle  folie  î  Où  Icge-t-il ,  que  je  l'aille  voir  ? 

La    Branche. 
Là,  Monfieur,  dans  cet  autre  appartement;  mais  il 
cft  foui- 

M.  D  E    Cornichon. 
Je  l'attendrai  donc  pour  le  voir.  Sur  ce  que  tu  viens 
de  me  dire  ,  il  doit  être  bien  endetté- 
La    Branche. 
PaHablement ,  Monfieur.  Un  certain    Banquier,   en- 
tr'autres,  à  qui  nous  devons  deux  mille  piftoles,nous 
UÎiiane  d'aU'ez  prés. 

M.  D  E  Cornichon. 
Mais  aufli ,  que  fait-il  fi  long-tems  à  Paris  ï 

Le    Branche. 
Rien,  Monfieur,  il  va  fouvent  à  Vcrfailles.- 

M.    DE    Cornichon. 
A-t-il  une  Charge  chez  le  Roi  r 

LaBranche. 
Kon  ,  Monfieur. 

M.  D  E    Cornichon. 
Eft-il  dans  le  fervice  ? 

La   Branche. 
^'on  ,  Monfieur, 

Tome  III,  ^ 
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M.  DE  Cornichon. 
Eft  il  dans  la  Robe? 

La    Branche. 
Non,  Monficur. 

M.  D  E    Cornichon. 
tt  que  diantre  fait  -  il  donc  ?  à  quoi  s'occupe  -  r  -  il  ? 
qu'tft-cc  qu'i;  tlt? 

La    Branche. 
Il  cft  ,  Monficur. ...  il  eft   •  •  •  Vous  m'embarrafiez. 
Il  eit  ce  qu'on  appelle  ...  à  la  fuiie  de  la  Cuur. 
M.  DE    Cornichon. 
Et  que  £iu-il  tant  hlaluite  de  la  Cour,  n'ctant  pas 
en  place  : 

La    Branche. 
Oh  1  Monficur,  ceia  n'cft  pas  néceflaire  :  mais  il  faut 
vous  expliquer  ceci- Tenez  ,  Monficur  ,  il  y  a  dans  ce 
pays-ci  une   cipècede  gens,  qui  voyant  qu'on  ne  leur 
fait  pas  l'honneur  de  les  élever  d^ns  les  Charges  &  dans 
les  emplois  de  diftindion ,  trouvent  le  moyen  par  leur 
propre  induftiie  de  fe  faire  valoir  eux-mêmes. 
M.  DE. Cornichon. 
Et  comment  ce^a  * 

La    Branche. 
Ils  vont  à  la  Cour,  chez  les  Princes,  chez  les  Minif- 
tresi  ils  s'intriguent  dans  les  Bureaux-,  ils  n'y  ont  pas 
véritablement   un  grand   crédit  i  mais  ils  trouvent  des 
gens  à  qui  ils  pcriuadent  qu'ils  en  ont  beaucoup.  Cela 
leur  donne    un  grand  relief  dans  le  monde,  &  Mon- 
ficur votre  neveu  a  embralTé  ceitc  proft-fTion-là. 
M.   DE  Cornichon. 
Voiià  une  belle  prof. flïon.  Je  voudrois  bien  fçavoir 
quel  nom  dans  le  monde  on  peut  donner  à  ceux  qui 
s'en  mêlent. 

La  Branche. 
Quel  nom  ,  Monfieur  :•  je  m'en  vais  vous  le  dirç. 
Comme  pour  exercer  cette  profefiion  il  ne  faut  ni  pro- 
vifions  ,  m  brevets,  ceux  qui  s'en  mêlent  ne  prennent 
point  de  qualités  ;  mais  ceux  qui  les  connoificnt  biea 
les  appellent ...  je  crois  . . .  ciii ,  Importans  j  c'cft  corn- 
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me  qui  diroit,  faifanc  les  accrcdités,  les  notables.  Vuus 
comprciK'2  bien  î 

M-     DE      CORNICKONi 

Tu  me  contes  ici  des  folies. 

La    Branche. 

Point,  Monfieur,il  y  a  de  ces  gens  Va  qui  font  les 
Impurtans  dans  toutes  fortes  de  conditions  ;  mais  ceux 
qui  l'uivcnt  la  Cour  tont  du  premier  ordie,  &  Mon» 
licur  votre  neveu  dï  afiurement  un  des  plus  habiles &: 
des  plus  renommés  de  ce  côté  Ih. 

M.    DE    C  O  R  H   IC  H  G  Nt 

Voilà  un  beau  Corps  ! 

La   Branche. 

La  perte,  Monfieur ,  il  n'ell  pas  à  mépriler.  Ceux  qui 
en  (ont    n'ont    pas  de  gages  à  la  vérité  ,  mais  ils  ont 
d'alîez  beaux  privilèges  :  ils  ne  travaillent  que  quand  il 
leur  plaîî,&  ils  peuvent  même  en  donner  la  furvivancç - 
fans  agrément  de  la  Cour. 

M.    DE    C  o  R  K  r  c  H  o  N. 

C'cft  une  raillerie,  &  ce  que  fait  là  mon  neveu,  eft 
indigne  d'un  honnête  homme  ;  car  enfin  ,  il  ne  peut  faire 
ce  que  lu  dis,  fans  être  obligé  de  mentir  à  tous  mo- 
mcns. 

La    Branche. 

Cela  eft  vrai ,  Monfieur  :  mais  la  profeflîon  le  permet  j 
par-là  elle  les  mené  quelquefois  à  de  gros  mariages. 
Par  exemple,  la  Dame  de  ccans,  qui  longe  à  manquet 
de  parole  à  Dorante  ,  dont  je  vous  ai  parlé ,  pour  don- 
ner fa  fille  à  mon  Maître.  ..  .  J'entens  la  Suivante  de 
l^îafiane.  Vous  n'êtes  pas  aïïez  proprement  mis  pour 
vous  dire  céans  l'oncle  de  Monfitur  le  Comte.  Ne  par- 
lez pas  .iUili  devant  cette  fîilc,  de  ma  tante  la  Bian- 
ch'.iTeu.e  iie  Nevcrs  ,  la  grande  NicOie  Je  fuis  venu  ici 
pour  lâcher  de  la  mettre  dans  nos  intérêts ,  &  je  la  mi- 
tonne pour  oïoi. 
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SCENE     III. 

MARTON.M.   DE    CORNICHON^ 
LA    BRANCHE. 

M  A  K   T  O  N. 

X^  On  jour,  Monfieur  de  la  Bunchc. 
La   Branche. 
Serviteur,  ma  chère  Nîartoa* 

M  A  R  T  o  N. 
Ch  '  ohl  qui  cft  ce  Monficur-ià? 

La    Brakchl. 
Ce  Monfieur-là  ?  c'cft  .  •  .  c\ft  un  Gentilhomme  de 
Ncvcrs,  c\lt  M.  di  Cornichon. 

M  A  R  TON. 

Je  fuis  irës-h'jmble  iervante  à  M.  de  Cornichoni  A 
qui  en  veut-ii  : 

La    Branche, 
A  moi.  C'eft  Nîonfieur .  .  .  c'ell  Monfieur  mon  oncles 

M.  D£  Corn  ichon. 
Ton  onc'.c ,  inarauc' 

La    Branche  has. 
Je  parle  ainfi  pour  l'intérêt  de  voire  neveu. 

M  a  R  T  o  N. 
Je  fuis  ravie  ,  Monfieur,  de  voir  un  parent  de  Mon- 
fieur de  la  Branche. 

M.    DE   C  o  R  K  I  c  h  0  N. 
Serviteur. 

M  A  R  T  o  n; 
Peut -on  faire  quelque  chofe  pour  Monfieur  votre 
encle  ? 

M.  DE  Cornichon. 
Kon. 

La    Branche. 
Kon,  non.  Monfieur  mon  oncle  que  voilà  m'a  fait 
U  grâce  de  m'acconipagner  jui^^ucs  iti ,  pour  me  diic 
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qu'une  (îe  mes  tintes,  une  Confeillere  de  Kcvers, 
qu*on  .nppclloit  •  .  .  Maibme  de  faint  Nicolas,  m'a  Eiit 
Ion  hciuier  :  il  m'a  rendu  cinq  ou  fix  cens  piftoles ,  qui 
nie  vont  embarraller. 

M  A  R  T  o  N. 
La  pefte  î  voulez -vous  qu'on  vous  les  garde  ? 

La   Branche. 
7e  verrai  de  les  placer.  Mais,  Monfieur  mon  oncle, 
eft-il  pc  (Hblc  qu'on  n'ait  trouve  que  cela  d'argent  comp- 
tant -divz  une  Dame  de  cette  qualité-'àî 
M.  DE    Cornichon. 
On  n'y  a  trouvé  que  ce  que  je  t'ai  tendu. 

La    Branche. 
Cela  eft  aïïez  mal-honnête  pour  une  femme  comme 
elle.  Monficur  mon   oncle,  notre   coufm  le  Piéfidcnt 
étoit-il  toujours  bien  de  les  amis  ? 

M.   DE    Cornichon  ùas. 
Va  te  promener. 

M  A  R  T  o  N  à  part. 
Il  cft  de  bonne  famille. 

M.  DE    Cornichon. 
Je  vais  voir  fi  mon  neveu  feioit  rentré  chez  luit 


SCENE     IV. 

MARTON,LA     BRANCHE. 

M  A  r  T  o  N. 

iJ^E  quel  neveu  parle-t-il  donc? 
La    Branche. 
C'eft  d'an  autre  neveu  ,  un  neveu  qui  efl  plus  grand 
que  moi  :  c'elt  l'oncle  de  France  qui  a  le  plus  de  ne- 
veux. 

Ma  r  t  o  n  . 
Ce  Monfieur,  ton  onde,  te  traite  un  peu  cavalière- 
ment ,  ce  me  lemble. 
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La    B  R  a  N  c  h  h. 
C'eA'  que  nous  vivons  fans  façon. 

M  A  R   T  O  N. 

Monficurdc  Cornichon  a  l'air  bie.i  rebarbaiif. 
La    B  a  a  nc  h  t. 

Oiii ,  il  n'cft  pas  conent:  je  ciois  qu'il  vouloit  avoir 
la  iuccc/Tion  de  ma  t.inte.  Mais  laiffonscela  ;  lu  viens 
de  voir  que  je  luis  un  allez  bon  parti. 


SCENE     V. 

MARTON,  LA     BRANCHE, 
NINON   q:ii  les  é^ie. 

La    Branche. 

IL  lui  baife  les  mains • 

TU  fçais  que  je  t'adore.  Si  tu  veux  que  je  te  faOc 
l'honneur  de  t'.-poufer,  il  faut  que  tu  i'crves.... 
M  A  R  T  o  N    af-rercivaht  KtaOri. 
Tais-toi,  voilà  Ninon  qui  nous  épie. 

Ninon. 
Ahî  ah!  c'tft  donc  pour  cela  que  tu  es  fortie  de  U 
chambre  de  ma  lœur  r  j'en  fuis   bien  aïk.  Continuez, 
Wonficur,  conùnuez. 

M  A  R  T  o  N. 
Oh  '.  que  cela  e(l  beau    à    une  grande  fille   coirme 
vous ,  de  venir  écouter  ce  qu'on  dit. 
Ninon. 
Eh!  va,  va,  j'y  fuis  venue,  parce  que  je  me  doutois 
déjà  de  quelque  chofe    Vous  vuulez  uoiiipei  ma  fœur  ; 
mais .  •  •  vous  aurez  affaire  à  moii 
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SCENE     VI. 

MARTON,LA    BRANCHE. 

Ma  r  t  0  N . 

^■T  E  l'âvifc  jamais  devant  eiie  de  me  parler  de  toi, 
^  ni  de  ton  Maître  :  c'clt  une  petite  peltc  qui  épie  , 
écoute  ,  rapporte  tout  ce  qu'on  t'ait  céans ,  &:  l'ert  d'el- 
piuii  à  fi  lecur  &  à  Dorante. 

La   Branche. 
La  voià  partie,  oh  çà.  .  . . 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  çà  ,  je  vois  que  lu  veux  que  je  feivc  ton  Maître 
auprès  do  Matiinej  mais  franchement  je  ne  crois  pas 
que  c'  i'oit  un  hi.'mme  pour  elle 

La    Branche, 

Qi.ioi ,  un  Comte  de  ccte  importance  î  un  homme 
connu  à  la  Cour  &  à  la  Ville.  .  .  . 

M  A  R  1  o  M. 

Eh!  mon  Dieu,  à  la  Cour,  à  îa  Ville,  on  ne  voit 
autre  chufe  que  des  gens  qui  fe  donnent  pour  ce  qu'ils 
ne  font  pas. 

La    Bran  CHU. 
là  morale  e/1  un  peu  fjrte 

Ma  r  ton. 
Vois-tu  ,  3  la  bonne  heure  de  prendre  les  gens  pour 
ce  qu'ils  veulent ,  quand  il  n*cn  coiue  rien  i  nuis  quand 
il  s'agit  de  s'engager,  lotte  qui  s'y  fie. 
La    Branche. 
Tu  me  prens  donc  ,  moi ,  pour  un  fripon  J 

M  A  R  r  o  N . 
Tu  me  prens  donc  ,  moi ,  pour  une  grue  ? 

La    Branche. 
Non,  mais  tu  fçais  que  l'on  dit  ,  tel  maître,  tel  va- 
let j  &:  pour   bien  juger  de  mon    maître,  regarde-moi 
bien  ici  moi  même  depuis  les  pieds  juiqu'à  îa  tête. 
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M  A  R  T  O  N. 

Oh!  pour  bien  juger  toi  -  mcme  ,  fi  je  fuis  fille  ^ 
donner  dans  ic  panneau,  regarde  •moi  ici  entre  deux 
yeux. 

La    Branche. 
Vois  cette  magnificence- 

Ma  r  t  o  n. 
Vois  cette  phifionomie. 

La     BRANCHEt 

Cet  air,  ce  port,  ces  manières. 
M  A  R  T  o  K» 
Ces  regards ,  ce  front ,  ces  cheveux  noiis, 

La    Branche. 
A  cela  meprens-tu  pour  i'Ecuycr  d'un  petit  Geniil- 
homme  r 

M  A  R  T  o  N. 
A  cela  ,  me  prens-iu  pour  une  dupe  ? 

L.\    Branche. 
Mais  là  ,  fur  ce  ouctu  vois,  combien  lui  donnerois- 
tu  de  rente  :* 

M  A  R  T  o  N. 

Mais  là,  fur  ce  que  tu  vois,  combien  me  donnerois- 
lu  de  pénétration  î 

La    Branche,  d.nuant  une  chi^inenande 
à  [on  cha^eaU' 
Sur  cela  de  pénctraùon  ?  autant. 

M  A  R  T  o  N  ,  d:  l'ongk  dsiis  les  dents» 
Sur  cela  de  rente  :  autant. 

La    Branche. 
Tu  me  ruines. 

M  A  K  T  o  n. 
Tu  me  déshonores. 

La    Branche. 
Cependant  il  faut  que  nous  foyons  toi   &  moi  d'in- 
telljgence. 

M  A  R  T  o  N . 

C'eft  félon  que  ton  Maître  en  ufera  avec  moi. 

La    Branche. 
]'entens.  Duranie  ne  t'a  rien  promis  ? 
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M   A   H   T  O   N. 

F.ïl-cc  que  je  m'en  loucie  ? 

La    Branche: 
Ohîje  le  fçai  bien;  mais  je  viens  te  dire  que  fi  nous 
pouvons  faire    donner  Marianc  à  mon  Maître  ,  ii  m'a 
promis  dix  mille  lianes  pour  me  marier  avec  toi. 
M  A  R  T  o  N . 
Quelle  aiTurance  as  -  tu  de  la  promefle  de    ton  Maî- 
tre : 

La    Branche. 
Un  écrit  en  bonne  forme,  car  je  fuis  homme  d'or- 
dre. 

M  A  R  T  o  N. 
Quelle  afTurance  me  donneras- tu  à  moi  5 

La    Bkanche. 
Ce  même  billet,  ma  parole  ,  ma  foi,  mon  amour, 
mes  icrmeas. 

Xî  A  R  T  0  N  . 

Parlons  feulement  de  cet  écrit ,  où  eft-il  ï 

La    Branche. 
Che2  le  Notaire  qui  l'a  reçu.  Te  défies-tu  de  moi? 

M  A  R  T  o  N. 
Non  ;  mais  va  le  quérir. 

La    Branche. 
Oh  '.  tout-à.l'heure. 

M  A  R  T  o  N . 

Après  cela  ,  ne  te  mets  pas  en  peine.  Quoique  j'ayc 
toujours  parlé  contre  ton  Maître  à  la  mcre  de  Marrane  , 
jelçaurai  bien  donner  à  cela  une  tournure  de  ma  façon. ••• 
Je  l't-ntens,  va  vite  faire  ce  que  je  t'ai  dit, 
La    Branche, 

Je  luiî  à  toi  dans  un  momenti 
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SCENE     VIL 

LA    MARQJJISE,  MARTON. 

La    m  a  R  q^u  I  s  e  . 

JE  n'en  puis   plus,  Manon,  je  n'en   puis  plus.  Ahî 
l'extiâvag-mte  femme  ,  l'extravagance  feniiuel 
M  A  R  T  o  N. 
lion  ,  c'eft  une  folle. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Tu  fçais  donc  de  qui  je  parle  ? 

M  A  a  T  o  N. 
Non,  Madame  ;  mais  puifque  vouç  le  dites  ,  je  le  crois. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Je  viens  de  rencontrer  la  mère  de  Ciéonte  ,  h  qui  tu 
fçais  que  j'avois  promis  Mariane. 
M  A  R  T  o  M. 
Oiii ,  Madame. 

L  A     M  A  R  Q^U  I  s  E . 

Je  lui  ai  dit,  mais  le  plus  honnêcemc-nt  du   monde, 
que  j'avois  changé  de  dcflein. 

M  A  R  X  o  N. 
Eh  bien? 

La    m  a  r  q  u I  s  e  . 
Cette  folle  m*a  dit  que  je  fuis  d'humeur  changeante. 

M  A  R  T  o  N. 
Quelle  médifance  1 

La    m  A  r  q^u  I  s  E. 
Comme  fî  après  avoir  promis  Mar-iane  à  fon  fils, il 
lie  m'étoit  pas  permis  de  la  donner  à  Dorante. 
M  A  R  T  o  N . 
Voyez  ,  où  diantre  a-t- elle  trouvéqu'une  femme  foit 
obligée  de  tenir  fa  parole  s 

La    m  a  r  qjt  I  s  E. 
Elle  m'a  foutenu  en  face  qu'on  ne  peut  pas  comptei 
fur  ce  que  je  promets. 
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M  A  R  T  O  N  . 

Elle  a  menti,  Madame  Moquez-vous  de  cela  ,  chan- 
gez toujours  pour  le  mieux  ,  &  jouiflcz  toujours  du 
privilège  du  lexe  à  la  baibe  des  gens. 
La  m  a  R  q^o  I  s  e  . 
N'en  parlons  plus,  cela  me  chagrine>  Aurai -je  du 
monde  •*  m'dt-il  venu  compagnie  pendant  i]ue  j'etois 
dehors  à  follicitcr  mjn  procès? 

M  A  R  T  o  N. 
Il  n'y  a  encore  perfonne,  Madame. 
La    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Perfonne  à  la  veille  du  matiage  de  ma  fille  !  petfon- 
re  !  pas  un  ieul  homme  chez  moi! 

M  A  R  T  o  N . 

Par  ma  fji ,  Madame  ,  les  hommes  commencent  à  de- 
venir bien  rares.  Si  la  guerre  continue  ,  les  fjrnmesau- 
ront  autant  de  peine  à  en  trouver  c]ueles  Capitaines, 
entre  fes  dtati  ,  quoiqu'elles  n'épargnent  rien  pour  les 
enrôler. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 

N'avois-jc  pas  dit  défaire  avertir  >[onfieur  le  Comte 
de  Clincan  de  m'envoyer  chercher  compagnie  de  tous 
côtés  '  J'ai  laiffé  pour  cela  deux  de  mes  iaquais ,  &  de 
toute  la  matinée  je  n'en  ai  eu  que  quatre  derrière  mon 
carofTe. 


SCENE     VIÎI. 

KINON,    LA    MAR  QJJ  I  S  E  , 
M  A  R  T  O  N. 


A 


Ninon  dzrricre  ellet, 
K  1  te  voilà. 


M  A  R  T  o  N. 

Pour  moi,  Madame,  vous  m'avez  commandé  de  de- 
jji.uter  auprès  de  ma  maîcrelTe,  H  Dorante  la  venoit 
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voir.  Us  ont  juiie  la  miiinée  cniembie,&  je  ne  les  ai 
pas  quittés • 

N  I  N  O  N  • 

Oui ,  vraiment ,  ma  mcre,hcz-voiis  bien  à  ce  qu'elle 
dit. 

La    m  a  r  qjj  i  s  E. 
Comment,  Ninon  ? 

Ninon. 
Elle  ne  les  a  pas  quittés,  oiii. 

M  A  R  1  o  N. 
Que  voulez-vous  dire? 

Ninon. 
Je  veux  dire  que  c'ert  moi  qui  ai  tenu  compagnie  à 
ma  loeur  ,  tandis  que  Wademoiielle  que  voilà  camoit  ici 
xête-à-têtc  avec  l'Ecuycr  de  Monfieur  le  Comte» 
Mario  Nt 
Moi? 

N  I  N  O  N  < 

Oh  1  non.  Monfieur  de  la  Branche  ne  t'a  p-is  fait 
figne  comme  cela  de  iortir  de  la  chambre  demalœur? 
je  n'ai  pas  vu  qu'il  t'a  baifc  la  main  ?  je  n'ai  pas  oui 
qu'il  te  d^i'oit.  ...  Ah  !  tenez  ,  ma  mère  ,  elle  me  fait 
/igne  de  n'en  rien  dire:  mais  je  vous  le  dirai  tantôt. 
M  A  R  T  o  N. 

Vous  arrêtez-vous.  Madame,  à  ce  qu'elle  dit  ? 
Ninon. 

Hé  bien  ,  ma  merc ,  ne  le  voilh-t-il  pas  encore  qui 
la  cherche.' 

M  A  R  T  O  N  l>as. 

Euh ,  !a  petite  pelle. 

LA     M  A  R  Q^U  I  s  E . 

Approchez  ,  Monfieur,   approchez  ^  je  fuis  de  vos 
amiesi 
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SCENE     IX. 

LA    BRANCHE  ,  LA  MARQUISE, 
MARTON,  NINON. 

La     BrakchE  embarraffé. 

AH,  ah,  Mad.ime,   c'eft  trop..  .  d'honneur,  &  je 
ne  m'attendais  pas  de  . . .  de  . . . 
Ni  K  o  N  en  riant. 
Ah,  ah  ,  ah ,  non  afTn rément ,  il  ne  s'attendoit  pas 
de  vous  trouver   avec    Marton.  lis  machinent  qucUjue 
choie  contre  ma  fœurj  car  ils  fe  cachent  de  moi. 
La     m  a  r  q^u  I  s  E. 
Taifez-vous,  petite  fille,  &  rentrez.  Elle  eft  jeune, 
Monfieiir. 

Ninon  pajfxnt  fous  le  nex.  de   Marton ,  & 
la  menaçant  dit   doigt. 
Tu  n'en  es  pas  encore  quitte. 

Marton  bas. 
Tu  me  \\  payeras,  tu  auras  bien-tôt  befoin  de  moi; 


SCENE     X. 

LA    BRANCHE,  LA  MARQUISE; 
M  A  R  T  O  N. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 

V^Uand  verra-t-on  Monfieur  le  Comte  ï 
La  Branche. 
Madame,  un  Maréchal  de  France  de  fes  amis  r,i re- 
tenu k  dîner.  Dcnnant  des  papiers  à  Martoyi  ^qt.'elle  lie 
fi  la  dérobée  Voilà  pour  toi.  k  U  Marqnife.  De-là  il 
doit  aller  chez  un  Duc  &  Pair,  cnfuite  chez  Monficuc 
totre  Rapporteur.  &  iur  le  ic,ir  il  tâchera  de  le  dérg, 
bcr  pour  le  rendre  ici. 
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L  A    M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Dites  lui ,  Monficur,  que  je  raireus  avec  beaucoup 
d'.nipatisnce. 

La    Branche- 
Je  n'y  manviuerai  pas ,  Madame-  Eh  bien  ? 

M  A  R  T  o  N  bas. 
Cela  eft  bon  ,  laiiTe-mui  faire,  haut'  Allez   où  Ma- 
dame vous  dit. 


SCENE     XI. 

LA    MARQUISE,    MARTON. 

La    Ma  r  q^u  i  s  e. 

TL  faut  avouer ,  Marton  ,  qu'un  a  bien  de  la  peine  à 
J  jouir  du  Comte  de  Clincan.  Quel  homme!  toujouis 
dans  le  grand  monde. 

Marton. 
Franchement,  Madame,  je  commence  k  m'appercc- 
\oir  aufil  que  ce  doit  être  un  homme  de  grande  impor- 
tance, que  ce  Comte. 

La    m  a  r  <^u  I  s  e  . 
Oh  î  oh  1  tu  ne  me  parloi:  pas  ainii  de  lui  ces  jours 
pafles. 

Marton. 
C'^ft,  Madame,  que  depuis  cc  tcms-là  j'ai  change 
d'avis. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Tu  ne  vGu'.ois  pas  m'en  croire. 
M  A  R  T  o  K« 
Oh!  Madame,  je  ne  crois  qu'à  bonnes  cnfcignes. 

La    m  A  r  qjj  I  s  E . 
Vois-tu  ,  ie  ne  fais  que  de  venir  en  ce  pays-ci  j  mais 
;e  connois  bien-tôt  mes  j^ens. 

M  A  B  T  o  N  . 

Tour   moi.  Madame,    je    n'ai  pas  la  conception  fi 
Komptej  mais  à  la  fin,  quand  on  voit  les  choies,  & 


J 
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gu'on  les  touche  au  doigi,  Madame,  il  faut   bien  le 
rendre- 

L  A    Ma  r  qju  is  E. 
Ah  !  îsîarton  ,  fi  j'avois  eu  le  tems  de  te  montrer  les 
lettres  qu'il  laifia  tomber  ici  par  inegarde  i'autie  jour.. it 

M  A  R  T  G  N . 

Bon,  des  lettres,  j'ai  bien  vu  autre  chofe. 

La   m  a  r  çj^u  I  s  £. 
Et  qu'aS-tu  vu  « 

M  A  R  T  o  N. 
J'ai  vu  des  a£les ,  Madame,  &  des  aifles  pardevant 
Notaires. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e . 
Et  qu'eft-ce  qu'ils  diient? 

M  A  R  T  o  N . 
Ils  difcnt .  Madame,  qu'il  fait  bon  fe  frotter   h  cet 
hommc-là. 

La    m  a  r  qjj  j  s  E . 
Ne  t'a. t-il  jamais  parié  de  Marianeî 

l'as.  M  A  R  T  o  N. 

Ah!  ah!   haut.  Quelquefois  ,  Madame. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  avec  un  air  de  confiance^ 
Je  le  crois. 

M  a  R  T  o  N . 
Sans  de/Tein,  pourtant 

La     m  a  R  Q^U  I  s  E. 
Kon  ? 

M  A  R  T  o  N. 
Non;  mais  je  crois  qu'il  y  fonge. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  t 
J'aurai  donné  ma  parole  trop  vite. 

Ma  R  T  o  N. 
EH; -ce,  Madame,  que  vous  auriez    quelque  pcnfée 
pour  ce  Comte  î 

La    m  a  n  q_u  i  s  e. 
Je  ne  fçni  :  mais  Ci-  .  ..  Non  ,  c'eft  une  affaire  faite. 
J'aime  Mariane  ,   Mariane  aime  Dorante  ,  Dorante  i'ai- 
me  ;  j'ai  donné  ma  p,^.role  k  demain  ,  la  choie  eli  iiop 
avancée.  Que  t'en  feml>lc  î 


ï^o  L'IîviPORT  ANT, 

>■[  A  R  T  O  N. 

Par  ma  foi,  Madame,  vous   Içavcz  combien  je  fuis 
fincere  ,  i\  j'écois  en  votre  place. .  .  • 
La    m  a  r  qjJ  i  s  F.  • 

Eh  bien  ,  lequel  de  ces  deux  partis  me  confeillerois- 
tu  de  prendre  r 

M  A  R  T  o  N. 

Pour  moi ,  Madame  ,  je  me  lens  depuis  peu  un  grand 
penchant  pour  le  Comte- 

La    m  a  r.  rj^u  I  s  e  . 
Tu  as  rairon,  il  faut  que  je  le  préfcre  :  mais  fi  ma 
fille  s'opiniâtre  abfoiument  à  vouloir  Dorante: 
Mario  n. 
Vous  prendrez  Dorante. 

La    m  a  r  c^u  I  s  e  . 
Il  cft  vrai  :  mais  fi  elle  étoit  plus  iicurcufe  avec  le 
Comte  ? 

M  a  R  T  o  N . 

Prenez  donc  le  Comte. 

La  m  a  r  q^t7  I  s  e. 
Oui  :  mais  Ci  le  Comte  ne  vouloit  pas  de  Mariane  : 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  la  donneriez  à  Dorante. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 

Allons ,  me  voilà  déterminée  du  côté  de. .  .  ;  Je  ne 
fçai  pas  bien  encore  5  je  veux  y  aller  longer,  &  ne  rien 
faire  à  la  voiée. 

M  A  R  T  0  N. 

Je  l'en  défie-  La  bonne  tête  de  femme  que  voilà  1  je 
n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  avec  elle,  le  diantre 
fera  à  diiunir  les  amans.  Allons  avertir  la  Branche  de 
ce  que  j'ai  fait ,  &  mettons  en  campagne  Monfitur  le 
Comte. 

Fin  du  premier  Aci(, 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

LA    MARQUISE,  LA    BRANCHE. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 

JE  verrai  donc  toiuà-rheure  Monficur  le  Conue  ? 
cuut-à  l'heure,  Monficur? 

La    Branche» 
Oui ,  Madame,  il  m'a  commande  de  prendieles  de^ 
vans  pour  vous  Annoncer  la  venue. 
La    m  a  r  qjj  i  s  E. 
Que  j'en  luis  aife  ,  Moniieur ,  que  j'en  fuis  aifcî 

La    Branche. 
Il  feroit  déjà  ici,  Madame,  n'écoit  qu'à  ion  retour 
de  Ui  Ville  il  a  donné  audience. 

La    M  a  r  q^u  I  s  e  . 
Audience,  Moniteur  f  &  fur  quoi  donne- 1 -il  au- 
dience t 

La    Branche. 
Sur  tout ,  Madame,  fur  tou:. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Sur  tout!  voila  un  beau  département. 

La    Branche. 
C'cft   le  plus  beau    de   tous,  m.iis  il   a  expédié  fcs 
gens.  Le  voiià  qui  fort  de  chez  lui  pour  venir  ici. 
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SCENE     II. 

LE    COMTE,  LA    BRANCHE, 
LA    MARQUISE,  UN  LAQUAIS. 

Le    Comte  rcvj/nt  à  part- fui. 

ESt-ce  !à  tout:  je  pcafe  que  oui.  Y  a-t-il  encore  la 
quelqu'un  î 

Le    La  q^u  aïs. 
Il  n'y  a,  Monfieur,  que  ce  Commis  du  Banqui.  •  •  • 

Le    Comte. 
A  demain  ,  k  demain 

Le    La  q^u  aïs. 
11  dit  ,  Monfieur. 

L  E     C  O  M  T  t . 

Allez,  allez  ,  je  ne  vois  plus  perfonne  d'aujourd'huit 
Madame,  je  luis  votre  lerviteur. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Ahl  Monfieur,  je  fuis  voue  l'ervantc 

Le    C  o  m  t  Et 
Vous,  Monfieur,  allez  où  je  vous  ai  dit» 

La    Branche. 
Où ,  Monfieur  5 

Le    Comte. 
Je  quitte  tout,  Mat'ame  ,  pour  me  rendre  chez  voust 

La    -M  a  r  <^u  I  s  t . 
Que  je  vous  luis  ol>ligéc  ,  Monfieur! 

Le    Comte. 
Allez,  vous  dis  je  ,  allez   rendre -ces  dépêches.  En- 
fin ,  Madame.  •  .  .  N'oubliez  pa:  de  les  donner  en  main 
propre. 

La    Branche. 
Sans  doute  ,  Monfieur, 

LE    Comte. 
Enfin  ,  Madame  ,  vous  êtes  aujourd'hui. .  • .  Elles  font 
de  coniéqucncc. 
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La     B  R  a  N  C  h  £ . 
Je  le  fçai ,  Monfieur. 

LE    Comte. 
Vous  êtes  au.ourd'hiji  de  noces  ? 

La.    Ma  R^c^u  i  s  e» 
Mjnficur,  je  ne  luis  pas  encore.... 

L  t   Comte  rappclLtn'  la  Branche. 
A  propos  ,  Monfieur.  i^Iiiîc  pardons ,  Madame,  tous 
voulez  bien  que  pour  être  pius  iibre.-»  • 
L  A    M  A  H  ç^u  I  S  E. 
Oh  !  Monfieur.  ..  . 

Le    Comte. 
A-t-on  donné  ce  Brevet  h  ce  petit  Marquis  ? 

La    Branche. 
Oiii  ,  Morifijur,  votre  Valet  de  chambre  le  lui  donna 
hier  là  ,  ààaî  votre  apparte.ncnt. 

Le    Comte. 
Ces  rrovifions  à  cet  hoaime  de  Robe? 

La    Branchf. 
Votre  Secrétaire  l'expédia  à  Vcriaiiles. 

Le    Comte. 
A  VerfaUes.  Et  la  Lettre  de  cachet? 

La    B  p.  anche. 
Votre  écu...    Je  l'ai  rendue,  Monlicur,  ce  matin. 

LE    Comte. 
Ce  matin-  Voilà  qui  d\  bien.  Ailoz  à  préfenr  ,&  que 
d'aujourd'hui  on  ne  me  rom^^e  la  lêce  d'aucuacatî^iire. 
Allez-  Non,  non,  demeurez  , demeurez  ;  jc  fonge  que 
j'aurai  peut-être  ici  belom  de  vous  :  demeurez  , Mon- 
fieur, M-idame  le  veut  lien.    Vour  fçavez  ,  Madame  ^ 
que  c'eit  un  homiiie  de  condition  ? 
La    Branche» 
Oh  !  Monfieur. 

Le    Comte. 
Qui  a  bien  voulu  le  donnera  moi? 
La   M  a  r  q^u  I  s  e  . 
Il  a  fort  bon  air. 

La    B  r  a  n  C  h  s. 
OhJ  Madlme.. .. 
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LE    Comte. 
Vjus  êtes  donc  aujourd'hui  de  nôccs ,  Madame? 

♦     4      L  \    M  A  R  Q_u  1  s  E. 
En  vérité  ,  M  jnfieur ,  je  ne  fçai  pas  encore  trop  bien 
ce  que  je  dois  faire 

Le    Comte. 
C'jft-h-dire  ,  Madame,  que  vous  n'ê  es  pas  tout-à-fait 
détenninL-e.  Monfiour...  Ahl  non,  non,  je  croyois  parler 
à  mon  Sicrecaire.  Pardon  ,  Madame  ,  on  feroir  diitrait  à 
inoins,  j'avois  en  lOte  mes   lettres  d'Allema^ac. 
La    Branche. 
Cela  n'eft  pas  de  mon  fait. 

L  t    Comte. 
Il  cft  vrai. . . .  Enfin ,  Madame  ,  vous  n'êtes  donc  pas 
bien  déterminée  ? 

La    m  a  r  q^u  1  s  E. 
Vous  fçavcz  ,  Monficur ,  qu'on  m-:  veut  faire  donner 
ma  fille  à  Dorante  ;• 

L  n    Comte. 
Je  penfc  que  oiii ,   Madame  :  oiii ,  oiii  ,  le  bruit  en  eft 
venu  julqu'à  moi.  C'eft  un  afTez  joli  garçon  vraiment, 
que  Dorante. 

La    Ma  p.  q^u  i  s  e  . 
Il  eft  fils  de  Monfieur  de  Vicufancour. 

Le    C  o  m  1  e  . 
Vicufancour,  Vi>:u;an:our  :   oiii,  oiii.  Madame  ,  je 
eonnois  cela  ,  je  cunnois  cela. 

La     m  a  r  Q^iJ  t  s  E. 
C'u'ft  un  riche  Gentilhomme  • 

Le    Comte. 
Cela   le  pourroit,  Madame     Et  roiis  n'avez  jimais 
porté    vos  vues    un    peu   plus    haut.,  la  ,  qu'un  llmple 
Gentilhomme  ? 

La    Branche. 
Ah!  ah! 

La    M  a  r  q^u  i  S  E. 
Monfieur,  je  ne   manque  pas  d'ambition  \  ma  fille  a 
de  i'ciprit  &  de  la  beauté- 

Le    Comte. 
Eiie  vous   relTemblc  ,  Madame» 
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La    m  a  r  q^u  1  s  e  . 
On  lerliî,  Monfieur.  Elle  portera  à  fon  époux  plus 
de  vingc  mille  livres  de  rente  en  belles   Terres,  outre 
deux  cens   mille  livres  d'argent   comptant,   qu'on  mt 
garde  ici  peur  la  dot. 

LE    C  O  .M  T  E . 
C'eft  quelque  choie. 

La    m  a  r  q^u  i  s  e  . 
Et  je  lui  ferai  encore  de  plusgrands  avantages,  pourviî 
que  je  gagne  mon  procès. 

L  li    Comte. 
Oh  î  pour  cela  ,  Madame  ,  on  peut  ,on  peut ,  jcpenfe, 
vous  en  répondrc.- 

L  A    M  A  R  Q^u  I  s  E 
Ainfi,  Monfieur,  je  pourrais  longer  à  quelque  chofc 
de  mieux  <* 

Le    Comte. 
Oiii  ,  Xîadame. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e.  ~ 
Cependant,  Monfieur ,  le  père  de  Dorante  cft  Réfi- 
dent  chez  un  Prince  d'haîie. 

Le    Comte. 
Vieufancour.  Ahî  il  m'en  Convient,  Rcfîdent  en  Ita» 
lie.  Il  y  elt  encore,  n*tft-ce  pas,  Madame  î 
La    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Oiii,  Monftcur. 

Le    Comte. 
Monfieur,  n'ai-jc  pas  fait  donner  cette  Réfidence? 

La    Branche. 
K'étûit-ce  pas  une  Ambaflade,  Monfieur? 

Le    Comte. 
Non  ,  non ,  à  cet  homme. là  ,  diable  !  non ,  non ,  une 
Réfidence. 

La    Branche; 
Ah  !  oui,  oiii,  Monfieur-   C'étoit  au   moins  quelque 
nom  comme  cela,  qui  finiffott  en  cour. 
L  e    C  o  M  T  E . 
C'tft  ce  qu'il  me  fcmble. 

La    M  a  r  <^u  I  s  r. 
yous  faites,  Monfieur,  tant  de  gens  heureu«,  que 
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vous  ne  pouvez  pas  vous  louvcnir  de  tous  ;  mais  fi  je 
ne  puis  pas  me  défendre  de  donner  ma  fille  à  Doran- 
te, dans  les  occalionsj  Monfieur,  vous  ne  lui  rcfuie- 
rez  pas. . . . 

Le    Comte. 
Ch  !  que  non  >  Madame  ;  on  verra  d'en  faire  un  jour 
que'n^ue  choie,  on  pouira  longer  à  lui  i  mais  il  faudra 
prendre  un  tems  où  j'ayt;  moins  de  monde  lur  les  bras. 
La    m  a  r  c^u  I  s  E 
Quand  on  tft,  Monfieur,  dans  une  aufiî  grofTc  con- 
ilùcraiion*.  .  • 

Le    Comte. 
Eh  !  oui ,  ciii ,  Madame,  grolie  confldér.uion  ;  voilà 
qui  d\  bien  ,  grofle  confuléraiion  :  mais,  parbku  ,  ctJa 
ci\  accabiani.    On  ne  dit  pas  cela  pour  vous,  Madame  i 
car  j'ai  déjà  afî'cz  bifn  r.îngé  vos  affaires.  J'ai  fait  met- 
tre votre  Chtvaiitr  aux  Cadets,  j'ai  un  Rcgimini  tout 
picc  pour  votre  ?. îné,  &.  nous  n'en  demeurerons  pas  là. 
La    M  a  r  qjj  i  s  t. 
Ah  ,  Monfieur  ! 

La    Branche. 
Comme  elle  gobe  l'hameçon  î 

Le    Comte. 
Mais  ,  mais  tout  le  monde  fc  rue  fur  moi  ,  Mada- 
me. Une  charreà  l'un  ,  un  eirploi  à  l'autre,  une  pen- 
sion à  celui-ci,  un  Gouvc'rncment  à  celui  là. 

La    M  a  r  c<^U  1  s  e  /f  ti^un  ant  vers  la 
Bra/:c  .c> 
Qu'il  a  de  crédit'  qu'il  a  de  crédit'. 
LaBrancke. 
Oh  !  Madame  . . .  pas  trop  chez  les  Banquiers. 

LE    Comte. 
On  ne  fçait  de  quel  côté  le  tourner , Madame  :  tou- 
jours à  mes   trouïïes  Ofr.ciers  de  Robe  &  ri'tpee,  Gens 
de   Lettres,  Hommes   d'affaires,   l'cëics,  J-luficieni, 
Peintres  ,  Sculpteurs  ,  Architectes.  .  . . 
La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Oh!  pour  cela,  ces  pciites  ctéaiurcs  fatiguent  terri- 
blement les  grands  Seigneurs. 


to 
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L  t:  Comte. 
Oh,  oh,  oh,  vcntrebleu  ,  aufil  à  la  fin  je  quitterai 
.-Ut,  &  je  m'irai  confiner  liam  quelqu'une  de  miS 
Terres-  Que  j'envie.  Madame,  le  lurt  d'un  petit  ijen- 
lilhommc  de  dix  à  douze  mil  e  livres  de  rente,  qui  vie 
tranquillement  chez  lui!  Il  eit  cent  fois  plus  heureux 
que  moi. 

La    m  a  r  q^ij  I  s  e. 
Que  vous,  Monfieurl 

La    Branche. 
Oh  ,  pour  cela  ,  Madame,  il  n'elt  rien  do  plus  vrai  ; 
perfonne  ne  le  içait  mieux  que  moi. 

Un     La  q^tî  a  I  s  bai  an  Comte» 
Monficur ,  ce  Commis  du  Banquier...  . 

Le    Comte. 
Paix.  Allez  lui  dire  de  m'attendre  chez  moi. 

Le    La  ci^u  Aïs. 
Il  ne  veut  pas  ,  Monfieur 

LE   Comte. 
Allez  donc  faire  ce  qu'on  vous  dir. 
Le    La  q^u  a  i  s. 
Le  voici ,  Monfieur. 


SCENE     III. 

LE    COMMIS,  LE     COMTE, 
LA  MARQUISE  ,  LA  BRANCHE» 

Le    Comte. 
Ardon ,  Madame.    •  ■  Qu'cft  -  ce  ,  mon  petit  ami  ? 
qu'eft-ce?  ne  pouviez  -  vous  pas  m'attendre  chez 
moi  î  l'ariez  bas. 

La    NÎ  a  r  (^U  I  s  e  /i  !a  Branche. 
Vous  êtes  là,  Monfieur,  avec  un  homme  qui  vous 
mènera  loin. 

La    Branche. 
Oiii,  Madame,  il  me  fait  bien  voir  du  pays. 
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Le   Commis. 
Mais,  Monlleur,  fî  quand  on  vous  attend,  vousnt 
venez  jamais  ? 

Le    Comte. 
Pariez  donc  plus  bas. 

La    m  a  r  ç^u  I  s  F  à  la  Brajichc, 
Faites- le  louvenir,  Monîieur,  du   Régiment    pour 
nion  fils  le  Capitaine 

La    Branche. 
Il  le  fera  ,  Madame  ,  Ci  vous  voulez  ,  Ofncicr  çcné- 
ï&l-,  cela  lui  coûtera  autfi  peu  que  de  m'avoir  fait  fun 
Hcuycr. 

La    m  a  r  (^u  I  s  e  . 
Je  le  crois. 

La    B  r  a  k  c  iie» 
Oui  ;  mais  ,  comme  il  vous  a  dit ,  il  a  à  prcfcnt  d'au» 
très  gens  iur  les  bras. 

Le    Commis. 
En  un  mot,  fi  les  ileux  mille  pilloles  ne  font  dans 
deux  heures.  .  . . 

Le    C  o  m  t  r. . 
Mais,  mais  parlez  donc  plus   bas,  vous  dit-on.  On 
ne  rompt  pas  ainfi  la  tête  à  des  gens  de    qualité  pour 
ces  bagatelles. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Qu'clt-ce  donc,  Monfieur  le  Comte? 

LE    C  o  M  1  E . 
C'cft  moins  que  rien,  Kîadame. 

LE    Commis. 
01"j  !  envoyez. y  donci  car  pour  moi- .  .  • 

L  £  Comte.. 
Bas.  Tout-â.i'heure.  bas  a  la  Mar^fiifc  C'eRun  ma- 
raut ,  haht ,  de  Banquier  ,  ùas  ,  qui  me  doit ,  kant ,  deux 
mille  fdïolcs  ,  ùas  ,  ôC  qui  mcfàit  demander  ,  ^4«f, deux- 
heures  Hé  bien,  va,  dans  deux  heures ,  entens- tu  ,  au 
moins?  dans  deux  heures. 

Le    Commis   toi.t-à-faii  haut. 
Il  viendra  iui-mcme,  ou  envoyez-y. 

Le   Comte, 
Ohl  va,  va,  j'y  envoyeraj. 

Le 
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Le    Commis. 
Il  ne  manquera  pas  aa  n»oins  de.  .  • . 

Le    Comte. 
Oh,  va,  va  donc,  le  lUs-jc 


SCENE     IV. 

LE     COMTE,  LA    MARQUISE, 
LA     BRANCHE. 

Le    C  o  m  t  b. 

IL  fera  fort  bien  de  n'y  manquer  pas-  J'atceo?  cegueuï- 
ià  ,  Maianie,  depuis  fix  rnoiS}  mais  ia  patience  cchape 
à  la  fin. 

L  A    lA  A  il  Q^u  I  s  E. 
Sans  doute,  Monficur. 

Le    Comte  l^as  ér  vite  à  la  Branche» 
il  pourrait  venir  ici,  va  vite  chez  lui. 
La    BîlANCHE  bas. 
Pour  quoi  faire ,  Monfieur  ?        ~ 

Le   Comte  h»s^ 
Ah,  îe  fot  !  Ces  deux   miiie  piftoies.  Madame,  ms 
font  louvcnir   que  j'ai  oublié  de  me  trouver  ce  matin 
lu  petit  lever. 

La    m  a  r  q^u  I  s  £. 
Au  peiit  Icvfr  1 

LE    C  o  M  TE. 
Oui,  Ma^umc.  Je  vais  réparer  cela,  vous  le  voulez 
bien.  . .  ■  bai.  Va  dire  à  ce  Banquier ,  à  i'ûniUe ,  bs  , 
3S  ,  bs. 

La    Ma  f.  q^tj  i  s  e   .ï  fart. 
Au  pe:it  lever!  que  n'ai-je  plutôt  connu  ce  Comte! 

Le    Branche. 
Comment  dites-vous,  Monfieur? 
Le    Comte. 
Bas.  Encore?  l.aut.  V^ous  direz  au  Duc,  à  VêniUt, 
iu  Banquier ,  au  Banquier,  bs,  l)S>  bs. 

TfimelII,  H 
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La.    m  a  r  q^u  iSB.  à  part. 
Au  Duc  1  Si  je  pouvois  lui  donner  ma  fiUc  î 

La   Branche. 
Je  n'cnicns  pas. 

Le    C  o  m  t  F.. 
Bas.  J'enrage  haut.  Si  ie  Duc  fait  difficulté..  •  î  i /'«• 
nilli'  Le  Banquier ,  bourreau ,  le  Banquier ,  bs ,  bs ,  bSt 
La    m  a  r  c^u  i  s  E- 
Quelle  différence  de  lui  à  Dorante  î 
La    Branche. 
Que  diantre   inc  dit  ii  î 

LE   Comte. 
Bas.  Ah,  le  butor!  h*i!t.  Vous  irez  trouver  le  Prince 
ëe ,  à  l\  nillc ,  bs ,  bs ,  bs- 

La    m  a  r  q^u  I  s  E . 
Le  Prince'.  Il  faut  que   je  diffère  le  mariage-  Mon* 
fieur,  je  vois  que  vous  avez  des   ordres  à  donner  ,  & 
je  vous  laille  en  liberté. 


SCENE     V. 

LE    COMTE,    LA    BRANCHE, 

La   Branche. 

J'Irai  donc  dire  au  Duc,  bs  ,bs,bs.  Si  le  Duc  fair  diffi- 
culté de,bs,bs,  bs,  j'irai  trouver  le  Prince  de,  bs,  bs,  bs. 

Le    Comte. 
Infolent,  fçais-tu  bien  que  je.. . . 

La    Branche. 
Eh!  doucement  ,  on  ne  bat  point  les  Ecuyers. 

Le    Comte. 
Maraut,  tu  a'as  donc  ritn  oiii  de  ce  que  je  tCi^ifoiS 
3i  l'oreille. 

La    Branche. 
Pardonnez-moi,  Monfieur,  j'ai  oui  par-ci,  par-là j 
Banquier,  ce  foir,  piftoles,  mais  comme  vous  entre- 
lardiez cela  tout  Ijaut  de  Ducs  &  de  Princes,  le  diable 
m'emporte  fi  j'y  ai  rien  compris. 


COMEDIE.  17X 

L  E      C  O  M  T  £. 

Imbfcillc  î  Eh,  n'as-tu  pas  compris  que  je  ne  pûr- 
lùis  ainlî  que  pour  cmpcv;hcr  la  Marquile  d'entendre 
ce  que  je  ledilois?  Cependant  as-tu  pris  garde  conim*' 

elle 

La  Branche. 
Oh!  qu'ûlii.Monlîcur ,  S:  l'aitention  que  j'avoispouc 
«c  qu'elle  difoit  tout  bas ,  ell  caufc  en  partie  que  je  ne 
vous  ai  pAS  compris.  Il  t'aut  avouer  que  vous  êtes  uit 
liomnic  incomparable  pouf  cocffcr  une  Provinciale.  Jc 
liens  voire  afîairc  en  bon  train. 

Le    Comte. 
Nous  verrons,  fui-moi. 

La    Bran^che. 
Eft-cc ,  Monfieur ,  que  vous  auriez  tout  de  bon  qui^^ 
que  Duc  ou  quelque  Prince  h  aller  voit  î 
LE   Comte. 
Non  ;  mais  puifquc  la  Marquifc  cft  rentrée,  je  fongc 
<;uc  ]c  tcrai  beaucoup  mieux  d'aller  moi -même  à  cc 
brutal.  Au  dcHcm  que  j'ai ,  je  crains  quelque  éclat  de 
fa  part. 

La   Branche. 
Allons,  Monfieur.  a  part*  Voilà  les  Ducs  &  les  Prin- 
ces que  vont  voir  l'ouvcnt  ceux  qui  lui  rcfîemblent. 


SCENE     VI. 

MARTON,    LA    BRANCHE. 
La   Branche. 
voilk. 


.ri h:  te 


M  A  R  T  o  N. 

OÙ  va  ton  Nîaître  fi  vîteî 

La    Branche   ««  a^hn  «"/■?;  homm 
em^rejfé  de  [<irîir. 
Chez  .  . ,  chez  un  AmbafTadsur. 

Hij 


171  riMI^ORTANT. 

M  A  R  T  O  N. 

Pour  quoi  faire  5 

La    B  r  a  X  c  h  F.. 
Pour  »  I  .  .  pour  au  traite  de  paix  qui  prc/Te  diable- 
ment. 

M  A  R  T  o  N. 
Je  venois  lui  dire  que  le  mariage  de  Dorante  eftdif. 
féré ,  &  que  la  Warquile  écrit  pour  conticmandcr  ceux 
qu'elle  avoit  invités  à  les  noces. 

La    Branche, 
Tant  mieux» 

M  A  B  T  o  N  . 

Il  faut  que  ton  Maître  fonge  à  faire  demander  Ma* 
rjane. 

La    Branche. 
Il  le  fera.  Adieu. 

XI  A  R  T  o  N. 
Tu  es  bien  prefTé. 

La    B  r  A  n  c  tî  e. 
La  pefte,  il  ne  faut  pas  iairc  attendre   les  Amb.ifîa» 
deurs. 


SCENE     VII. 

M  A  R  T  O  N  [enle, 

IL  eft:  impoïïîbic  que  ma  MaîtrefTe  ni  Dorante  piiif. 
icnt  decouviir  ce  qui  lepalîc;  il  n'y  a  (juc  mui  leul( 
dans  le  iccrct  de  la  mère.  L.ais  «voici  ma  Maîircfle 
ûchons  de  l'éviter. 


n 
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SCENE     VIÎI. 

M  ARIANE,    MARTON. 

M  ARI  A  N  E. 

Arron. 

M  A  R  T  o  Nt 
M  A  R  I  A  N  E . 

Tu  ne  me  parois  pas  aiîez  coniente  de  notre  bon- 
heur. 

M  A  R  T  o  N. 

Pardonnez-moi ,  Madame  ,  je  le  fins  beaucoup  ,  & 
j'en  ai  bien  lujec. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Cependint,  Ninon  veut  que  je  ce  fouj-çonne; 
M  A  R  r  o  H  ; 

y-j'i ,  Madame  : 

M  ARIA  N  E . 

-Non,  Manon  ,  je  te  crois  fiJelle,  &  je  .t'aime.  Tu 
fonges  à  te  marier,  j'en  luis  bien  aile,  &  je  luis  afi'ez 
jiche  pour  te  taire  du  bien;  tu  psui:  compter  lurcela. 

M  A  R  T  o  N . 

Ah  !  Madame,  que  ne  fcrois-je  pas  pour  votre  fer- 
tIccî  commandez-moi  ce  qu'il  vous  piaira. 

M  A  R   1  ANE. 

Je  n'aurai  bien- tôt  plus  rien  à  dc/îrer  :   tu  le  fçais, 
Marr«i».   Va  leulcmenc  donner   ordre  à  ce  que  je   t'ai 
du  pour  li:i  apprêts  de  nos  noces ,  afin  que  lorfque  nos 
parons  icront  arrivés,  rien  n-j  puiflc  les  retarder. 
M  A  R  T  û  N . 

J'y  vais ,  Madame,  c»  t'at  alla  nt ,  0 1  argent  ,que  tu 
as  de  pouvoir! 


H  iij 
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SCENE     IX. 

DORANTE,    M  A  R  I  A  N  £. 

D  O  R  A  K  T  E. 

JE  \iens  d'apprenclre  ijuc  mon  pere  revient  d'It.ilic: 
il  doit  arriver  incefljminent.  Mais,  Mariane  ,  pariez, 
je  vous  prie ,  de  ce  que  je  vous  ai  dit ,  à  Madame  votre 
-infre. 

Ma   r  t  ANE. 

En  vérité,  Dorante  ,  vous  n'y  fongcz  pa";  Vous  vou- 
lez que  je  preflc  ma  merc  de  faire  aujourd'iiui  un  ma- 
iiagc  qu'elle  a  rélolu  det'iire  deman;  cette  iaipatienct 
fied-ciie  bien  ^  noue  Icxe  ? 

D  o  R.  A  N  T  F. . 

Vous  fçavcz  mes  railons,  Mariane  ;  la  Marquife  cfl 
d'i■;u^^eur  à  changer  du  loir  au  matin  :  hélas  1  que  de- 
vkadroij-jc  ? 

M  A  R  I  A  N  E . 

KoB ,  Dorante,  de  ce  côté-li  nous  n'avons  plus  ricr 
^  craindre;  ma  more  a  rompu  ce  matin  avec  la  mcrï 
de  Ciéonte.  Je  fçai  qu'elle  a  mandé  nos  parens;  votr; 
pere  fera  peut-être  arrivé  ,&  je  vous  réponsquc  demain. • 

D  o  R  A  N  T  F.4 

Demain!  Ah!  belle  Mariane,  j'avois  crû  n'avoir  p!u' 
rien  à  l'ouffrir  auprès  de  vous  ;  mais  j'éprouve  que  l'at- 
tente d'ùrc  hcureiu  ,  toute  charmante  qu'elle  elt ,  ne 
Uifle  pas  d'être  bien  difScile  à  fuporter. 
M  A  a.  I  A  N  t . 

Il  vous  cft  permis,  Dorante,  de  dire  bien  des  chof;: 
^u'ii  ns  m'Jtpas  permis  de  penl'er. 


'>/lt- 
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SCENE     X. 
% 

NINON,    DORANTE,    MARIANE. 

Ninon  en  courant ,  cîr  crsi^nant  ^«'ew 
ne  l'écinti^ 


A 


H  ,  iTffl  fœur  1 

Ma  r  t  a  n  e  . 
Qu'eft-cc,  Ninon  ? 

K 1 N  O  Si 

Ah ,  Monfieur  1 

D  o  R  A  x  T  K . 
Qu»avez-vous ,  ma  bciie  enCint  ? 

Ninon. 
M^is  voyez  un  peu  ma  mcrc. 

M  A  R  I  A  N  ï. 
Qu'as-tu  appris:  parle. 

'  N  1  N  o  K  regardant  toujours  àe  iems-tn-tims 
dirricre  elle. 
Ma  mère  a  caufé   ici  long-tems  avec  Monfieur  lo 
Cumis  de  CLincan. 

Dorante. 
Eh  bien  5 

K  I  N  ON. 

Apres  «lie  a  dit  qu'cile  vouloit  écrire. 

M  A  R  1  A  N  E . 
Dis  vite  ce  que  tu  fçais. 

K  I  N  o  N  < 
Oh!  laifTez-moi  bien  voir  auparavant  fi  perfonnc  ne 
m'écoute. 

Dorante. 

Nous  fommes  feuls. 

Ninon. 
Elle  eft  entrée  dans  l'on  cabinet  :  je  me  fuis  douteo 
de  quelque  chofc,  &  je  fuis.  ...  Ne  me  décelez  paS 
au  moins. 

Hiv 
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M  A  R  I  A  N  £. 

Kc  crains  rien ,  achève 

Ninon. 

Er  je  fuis  entrée  tour  doucement  après  elle  ,  fanî 
qu'elle  m'ait  vûë.  Elle  s'clt  mile  à  écrire,  &  je  me 
fui»  glif. .  . .  Ahi  ! 

Dorante. 
Ce  n'cfl  rien. 

Nikon.  I.IU  trarche  pofê-r.ent  far  la 
pointe  dci  l;i.ds> 
Je  me  fuis  glififée  comme  cela,  comme  cela  deTicre 
fa  chaifc ,  &  j'ai  lu  par-dcffus  Ion  épaule  ce  qu'elle 
ccrivoiti 

D  o  R  A  N  r  E . 
Qu'écrivoit-elk? 

Ninon. 
Le  voici  ;  car  je  l'ai  !û  deux  fuis  pour  le  Incn  retenir. 
J^îa  chen  y  fi  v.KS  i^'avcx,  rcpltt  Je  vqhs  undrt  ici  dcmr.m  ^ 
qrtc  ptfcr  vovj  tronver  aux  niccs  de  Mariane  c^  de  Do^ 
rante ,  épa^gnc^-i^KS  la  fei>ie  d'y  venir  y  j'ai  fait  dtJJ'Jn 
dé  les  dijj^nrt  ér  piftt-étrs.  .  .  . 

Dorant  e. 
Quoi,  peut-être  ? 

N  r  n  o  n. 
Oh  '  je  n'en  ai  pu  retenir  que  jufqu<s-Ii  ,  &  je  fufS 
vîtc  for.ic. 

Dorant  n. 
Ah!  je  fuis  perdu.  Les  airs  importans  de  cet  hom- 
mc-lh  lui  ont  donné  dans  la  vue,  elle  longe  à  me  man- 
quer de  parole. 

M  A  R   r  A  N  E. 

Juftc  Ciel '.feroit-il  pofTible  ? 

N  I  N  ON. 

Si  vous  croyez,  j'en  fuis  bien  fâchée  aufli;  car  j'ai 
©iii  dire  que  quand  vous  feriez  mariée,  dame,onion- 
gcroit  ^  moi» 

D  o  R  A  N  T  E . 

Je  vais  tout  employer ,  pour   rcmpêchcr  de  fc  dé-r 
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M  A  R  I  A  N  i:. 

Et  moi,  je  vais  lui  parler  aïoi-niême,  &  confultcr 
Marcon- 

Ninon. 

Ne  vous  fiez  pas  trop  à  cite,  ne  vous  l'ai  j-  pas  dit  ? 
c'cll  une  rulce  qui  ne  lunge  qu'à  lun  Munfieur  de  la 
Branche. 


SCENE     XI. 

M  A  R  T  O  N  ,    NINON. 

M  A  R  TON    h  AS ,  a.Aiit  entendit  c:  dtr- 
vi<.r  mi}t> 

.1  iA  Branche  ? 

N  I  N  o  N. 

Ah  !  ah  !  d'où  viens-tu  :*  ma  fccur  te  cherche. 

Mario  n  bas. 
Je  ne  la  cherche  pas,  moi./^-sKf.  Que  lui  difiez»vous 
ici  à  elle  èi.  à  Doiance  S 

Ninon. 
Mjï  :  rien. 

M  A  R  T  o  N . 
Eflce  que  je  ne  l'ai  pas  oui  ? 
Ninon. 
thl  pourquoi   donc  me  le  demandes-  tu  :  bas>  Elle 
m'aura  entendue. 

M  A  R  T  o  n  . 
Ecoutez,  je  ne  fuis  qu'une  luivante  ;  mais  s'il  vous 
arrive  jamais  de  pailcr  de   moi  &   de  Munlicur  de  la 
Branche. .  .  . 

Ninon  à  fart. 
Bon  ,  ce  n'cft  pas  ceia. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  verrez  ce  qui  vous  arrivera. 

N  I  N  o  N  la  mordue  ^  cî^  s'cnfinî. 
Tiens,  je  te  crains  comme  ccUt 

Hv 
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^î  A  B  T  O  N  . 

Voilà  la  plus  dangcrculc  pciiie  carogne  qu'il  y  ait  ^ 
Paris. 


SCENE     XII. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  MARTON. 

M  A  R  T  O  N  ; 

MAis,  que  vois-jerlc  père  de  Dorante!  Monficut 
de  Vicufancour  à  Paris  ! 

M.     DE      ViEUSANCOUR. 

Serviteur,  Marton.  Sçachons  un  peu  ce  qui  fc  pafle 
céans. 

Marton. 

Eh!  Monficur  ,  d'où  l'ortez-vous  ?  Tout  le  monde 
TOUS  croit  en  Italie,  &,  entre  fc  s  dcuts  ,  je  voudrais 
que  vous  fufliez  en  Canada- 

M.     Dfi     ViEUSANCOUR. 

Je  fuis  arrivé  ce  matin  à  Vcrfailics  ,  &  deux  heures 
après  je  luis  venu  ici. 

Marton. 

Vous  foycz  ,  Monfienr,  le  bien  venu,  entre  f: s  denti*. 
La  pefte  te  crève.  Que  tu  arrives  mal-à-propos  î 

M.     DK      ViEUSANCOUR. 

Je  n*ai  pas  encore  vu  Dorante,  eft-il  ici  î 

Marton. 
Non,  Monfieur  :  il  a  foupiré  tout  le  jour  auprès  de 
Matianc  ,  il  cft  l'orti  un  moment  pour  prendre  l'air. 

M.     DE      ViEUSANCOUR. 

Le  mariage  n'eft  donc  pas  encore  fait  ? 

Mario  n . 
Kon  ,  Monfieur; 

M.      D  B      ViEUSANCOUR. 

Tant  pis.  Qui  dîne  céans? 

Marton. 
Monfieur    votre  fils  ,  Madame  ,  Ça  deux  fiUcS  ,  & 
pcucéite  Monfiéur  Je  Comte  de  Cîincan. 
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M.     DE     ViEuSANCOURt 

F>e  Clincan  !  J'ai  vu  autrefois  cet  homme -là  à  la 
Cour,  il  n'àtoit  pas  Comte. 

M  A  R  T  o  N. 
Il  reftdeyenu. 

M.    DE     ViEUSANCOUR. 

<^^cl  homme  eft-ce  ? 

JM  A  R  T  o  Nt 

Diantre,  ua  homme  de  conléquence! 

M.     DE     ViEUSANCOUR    dP  part, 
Juftcment ,  c'ert  ce  ùi  qui  faiioic  l'important.  Eft-il 
marié? 

M  A  R  T  o  N. 
Non  ,  Monfieur. 

M.     DE     ViEUSANCOUR" 

Tant  pis. 

M  A  R  T  o  N. 

Pourquoi ,  tant  pis  ? 

M.    DE      ViEUSANCOUR. 

TaiU  pis,  te  dis-je.  Je  connois  UMarquife,  elle  eft 
femme  à  fe  coëlTer  du  premier  venu  ,  i>c  je  fçai  que 
mon  tlls  en  ieruit  au  défelpoir; 

M  A  R  T  o  N. 

La  perte,  qu'il  a  bon  nczl 

M.      DE     ViEUSANCOUR. 

Où  eft-ellcî 

M  A  R  T  o  N . 

Là  ,  Monfieur ,  dans  l'on  cabinet. 

M-    DE     ViEUSANCOUR. 

Je  vais  la  falucr.  Il  faut,  Maiton,  que  pour  l'amour 
de  mon  fils ,  tu  m'aides  à  finir  promptenaent  ce  ma- 
liage. 

M  A  K  T  o  Ni 

Oui,  Monfieur, 


i^ 


Hvj 
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T 


SCENE      XIII. 

M  A  R  T  O  N  feule. 

'U  n'as  qu'à  l'y  attendre-  Au  diantre  foit  le  Réfi- 
lient  de  aiaMieur.  Il  avoit  bien  affaire  de  quitter 
les  a'Jaires  du  Roi  pour  venir  faire  ubihcle  aux  inien- 
neî.  Que  pourrai-jc  imaginer  puur  uppofer  h  la  venue 
de  cet  homine-ià  r  Tâchons  de  brouiller  enfemble  les 
amns  Je  luis  leur  confidente,  c'eft  un  coup  digne  de 
moi,  &  j'aurai  après  bon  marché  des  autres. 

T'm  du  fécond  Acte, 


J^. 


\^>^ 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    COMTE,  LA    BRANCHE. 
Le    Comte. 

Je  viens  ici  pour  y  di^poTer  laM^rquife. 
La    Branche. 
Quoi,  Monfieur    vous  voulez  faire   demander  Ma- 
rjane  par  Monfieur  de  Cornichon  t 
Le    Comte; 
Je  n'ai  que  lui  pour  cela. 

La    Branche, 
Quel  négociateur  1 

Le    Comte. 
C^uand  il  en  fera  tems ,  ii  viendra  ici  avec  un  habît 
plus  propre  que  celui  qu'il  avoiitaniôt,  li  n'en  faut  pas 
davantage. 

La    Branche. 
C'cft  quelque  ciioie  que  l'habit,  &  je  voi?  bien  de? 
gens  qui   n'ont  pas  d'autre  mérite.  Vous  lui  avez  bien 
xecommandi  di  ne  vous  appelier  ccans  que  Monfieur 
le  Co.Tite  ,  &  non  p,-!S  ion  ne /eu  r 
LE    Comte. 
Ciii. 

La  Branche. 
Outre  que  reÎA  cit  plus  de  qualité  ,  vous  fçavcz  com- 
bien il  vous  cft  important  de  laifTer  croire  pour  tout 
aujourd'liui  à  Marton  que  Monfieur  de  Comichun  ti\ 
non  oncle.  Elle  me  croit  par-là  un  grand  parti,  & 
vous  i'ert  de  tout  ion  cœur, 
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Le    Comte, 

Je  le  fçai. 

Le    B  r  a  -V  c  :i  e  . 
Oh  !  Ç3  ,  Monfieur ,  votre  affaire  ne  peut  manquer 
àc  réufiît  ;  U  mcre  ett  gagnée,  votre  oncle  fera  îadc- 
jnande  ,  Durante  n'a  ici  perlonne  qui  parie  pour  lui, 
fon  pcrc  eft  en  Italie. 

L  F,    Comte 
Oui.  Commençons  par  voir  la  Marquife. 


SCENE     II. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  LE  COMTEp 
LA    BRANCHE. 

M.    DE    ViEUSAKCOURii  parti 

V^Ue  vcui-cllc  dire? 

La   Branche. 
Voilh  un  homme  qui  fort  de  fon   cabinet ,  le  con. 
noiiîcz-vous  î 

Le    Comte. 
Non  ,  il  paroît  fâché. 

M.     DE      V  I   E  U  s  A  K  C  O  U  R. 

Pour-iuoi  vouloir  difTérjcr  un  mariage. . .  •  Moifieur , 
je  fuis  votre  fcrvitcur 

Le    Comte. 

Serviteur,  Monfieur.  Vous   venez   apparcmincnt  de 
voir  Madame  la  Marquifc  ? 

M.     DE     V  I  £  U  s  A  N  C  O  U  R . 

Monfieur ,  je.... 

Le    Comte /e  tourne  tont  d'un  coup  du  cite 
de  la  Branche  f  ^  lui  dit: 
Sçachez  fi.  ... 

M.    de    V I  e  u  s  a  n  c  o  u  r , 
Oh,  oh. 

LE    Comte. 
Attendez.  A-t-elle  compagnie,  Monfieur  ? 
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î,î.     DE     Vl  E  U  S  A  N  C  0  U  R' 

^£onficur ,  il  n'y  a.  •  •. 

LE     C  O  M  T  E.- 

Que  fait-on  chez  elle? 

M.     DE     V  I  E  U  s  A  N  c  o  U  R. 

Je  crois,  Monsieur,  qu'elle-. ■• 

L  E    C  O  M  T  E. 
Vous  ne  faites  que  d'en  Sortir? 

M.     DEViEUSANCOURf 

Monfieur,  dans  le  lems  que-... 
Le    Comte. 
Croyez-.'ous  qu*on  puiffc  entrer? 

M.     DE      VlEUSANCOURi 

Je  pcnfe  ,  Monffeur ,  que. .  . . 

Le    c  o  m  t  e  /f  tourne  encore  comme  il  a  fait» 
Sç.ichez  ,  vous ,  cependant ,  fi  elle  eft  vifible,&  fi- .  .ï 

M.     DE     ViEUSANCOUa. 

Ouaiî.il  me  fait  vingt  qut{tions,&  n'attend  pas  que 
j'y  réponde.  Quel  homme  ett-ceci? 
LE    Comte. 
Entendez-vous,  Monfieur  de  la  Branche? 

La    Branche. 
Cùi,  Monfieur 

Le    Comte*  roreillc. 
Dites  feulement  que. . . . 

M.  D  i;  V  I  e  u  s  a  N  c  o  UR; 
Juftcment.  Au  nom  de  fon  valet  je  connois  qiic  c'cft 
l'hominc  dont  Wancn  m'a  parlé,  &  que  i'ai  vu  autre- 
fois ^  la  Cour.  Il  ne  m'a  pas  reconnu.  Voici  pourquoi 
elle  veut  dinert-r  le  mariage  :  je  connois  fa  vanité,  Se 
l'imprudence  de  cet  homme  -  là  i  tâchons  de  le  fai|c 
parier. 

Le   Comte. 
Comprenez-vous? 

La    Brasche. 
A  miracle,  Monlieur:  )e  lui  dirai  ce  qu'il  faut. 
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SCENE     I  I  L 

M.   DE  VIEUSANCOUR,  LE  COMTE. 
Le    Comte, 
X  3  H  1  Monfieur ,  vous  êtes  donc  encore  ici  ? 

M.     DE      V  l    E  O  s  A  N  C  O  U  R  ■ 

J'ai  oublie,  Munficur,  de  dire  un  mot  à  Madame  la 
Mariuiie. 

Le    Comte. 
Peur  dc5  aîTaires,  fans  duuie  ? 

M.     DE     VlEUSANCOuP. . 

Cui ,  Monlicur,  c'cft  iiir  le  mariage  delà  fille  ,dont 
j'ai  oiii  paner. 

Le    Comte. 

oui  p.irlcr  î  fort  bica-  Vous  êtes  de  fes  amis,  à  ce 
que  je  puis  juger  ■' 

>»1.     DE      ViEUSANCOUR. 

Oiii ,  MonHeur. 

LE    Ce  M  T  E. 
Son  pr.rent ,  peut-être  ; 

?.ï.     DE     V  I  E  r  s  A  s  c  c  u  R . 

Kon ,  Munfieur5  mais  je  prens  beaucoup  d'intérêt  ^ 
€C  qui  la  rc;;?.rdc. 

L  E      C  o  M  T  E. 

Beaucoup  d'intérêt  !  j'en  fuis  turt  aife  vraiment. 

M.     DE      V  r  E  u  s  A  N  c  o  u  R  . 

Elle  me  fAit  même,  Vlenficur,  queh^uefois  i'iionneur 
de  me  conl'uiccr  lut  les  a^^aires. 

L  t    Comte: 

De  vous  coniultcr  î  oh,  j'en  luis  ravi.  Vous  êtes  un 
homme  -ie  poids,  à  ce  que  je  vois  :  ai -je  l'honneur 
d'ccrc  connu  de  vous? 

M.     DE      V  I  E  u  S  A  X  c  0  c  R . 

Il  Tauciroit  ,  Monficur  .  n'être  pas  de  ce  pays  -  ci  , 
pour  ne  pas  connoître   Moniîeur  le    Comte  de  Cim- 
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èan,  &  ignorer  fon  grand  crédit  h  la  Cour* 

Lt    Comte     De  la  ntMit  fur  l'épanlt. 
Oh'  Monfieur,  je  voudrais  bien  vous  y  rendre  fçr- 
vice.  Mon  Ecuyer  tarde  bien  à  venir,  ne  le  trouvez- 
vous  pas  î 

M-    P  E    V  I  E  u  s  A  N  c  0  u  R . 
C'cft,  Monfieur  ,  que  Madame  ia  Marquifc  cfl  fotl 
Occupée  »hU  mariage  de  'a  fïilc. 

LE    Comte. 
Cdâ  fepeut.  Ec  \ous  fy^avez,  fans  douîr,  avec  qui 
on  la  marie  ■* 

M.     nu     ViEUSANCOUR, 

On  dit ,  Monfieur,  que  c'eft  avec  un  nommé.  ».  i 
Le   Comte. 

Dorante  ,  n'i;ft-ce  pas  t 

M       DE     ViEUSANCOUR. 

Judement,  Monfieur. 

LE    Comte. 
Vous  le  connoifTez  ,  ce  Dorante  ? 

M-      DE     ViEUSANCOUR» 

Un  peu  ,  Monfieur. 

Le    Comte. 
Un  peu!  Voili  qui  me  plaît.  Comment  trouvez-vouî 
ce  mariage  t 

Mr.     DE     VliUSANCOUR. 

Monfieur. . .. 

Le    Comte, 
Là  ,  là  ,  franchcmcuc,  franchement. 

M-      DE     V  I  E  U  s  A  N  C  O  U  R. 

Peut-être  ne  devrois-je  pas.  .  . . 

Le    Comte. 
Non,  non,  j'aime  qu'on  dife  Ja  vériré. 

M.     DJt      VtEuSANCOUR.. 

Il  me  fcmble ,  Monfieur ,  que  Madame  la  Marquifc...» 

L  £    Comte 
J'entens,  j'entens  ,  ne  fait  pas  ià  une  graadc  allian- 
ce i  eh  ; 

M.      DE     ViEuSANCOUR, 

J'ai  oiii  diie,  Moafieur,  que.  im 
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Le    Comte. 
Qiic  ce   Dorante  cft   le   fîls  d'un   certain  Monficui 
Je  VicuCancour. 

M.     D  1     V  I  E  U  S  A  N  C  O  U  Rf 

Monficur.  . . . 

L  i    Comte. 
Et  que  ce  Vicjfancour  cil  un  petit  Gentilhomme  ics 
plus  n.incîs,  n'ed-ce  pas  ■* 

M.     DE      ViEUSANCOURi 

Monteur,  tu 

Le   Comte: 
Je  fuis  ,  parbleu,  ravi  d'avoir  appris  cela  de  vous; 

des  plus  minces. 

M.     DE     V  I  E  U  s  A  N  C  0  U  R. 

Monfieur,  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  aulfl  grand 
Seigneur  ^ue  Monfieur  le  Comte  de  Clincan. 
Lu     C  o  M  T  F. 
Oh  1  pour  cela,  non.  Mais,  tenez  ,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, ce  petit  Vicufancour  cft  un  homme  que  j'ai  auire- 
ibis  donné  au  Roi 

M.     DE    V  I  t  u  s  A  N  c  o  u  R . 
Vous,  Monfieur .' 

L  E     C  o  M  T  c. 

Oiii.  Cependant,  autant  qu'il  m'en  peut  fouvenîr, 
e'cft  fort  peu  de  chofc  que  te  Vicufancour. 
M.    DE    V  1  t  u  5  A  N  c  o  u  a. 
Voyez. 

Le    Comte. 
Je  pcnfe  même  lui  avoir  r*ic  donner  une  Rcfidsncc 
en  lialiCjOÛ  ii  eft  encore. 

M.     de     VlEUSAKCOUR. 

II  vous  a,  Monfieur,  de  grandes' obligationsr 

Le    c  o  .\î  t  i 
Oiii",  mais  nouînc  fommcs  pas  trop  contens  deluî, 
nous  poumons  bien  le  faire  rappel. er. 

Mr.     CE     VltUSANCOUR- 

A  ce  compte-là ,  Monfieur ,  vous  ne  conleilleriez  donc 
pas  à  Madame  la  Marquife  de  faire  ce  mariage  t 
Le    Comte. 
y.oï  :  oh  ,  je  n'w-nue  point  dans  ces  petites  affaircs-li  i 
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nnis  fi  ,  comme  vous  dites,  cile  écoute  fos  cottiùls. 
Vous  ne  feriez  peut-être  pas  mal  «l^liii  en  toucher  (quel- 
que choie  en  pafiani,  en  j^aflant ,  en  paûant. 


SCENE     ï  V. 

LA     MARQUISE,    LA   BRANCHE, 

M.    DE    VIEUSâNCOUî^, 

LE    C  O  M  T  E, 

M.     DE     V  I  E  U  s  A  N  C  O  Tr  R    à  fAît* 

PArblcu  ,  voilà  un  hardi  perfonnagc  !  ah  ,  voici  pour- 
quoi elle  veut  «ifférer. 

L  A     M  A  R  qjij  I  s  K. 

Monfieiir  le  Comte,  je  luis  au  défefpoir  de  vousavoÎP 
faic  Aiiindre.  Vous  vous  êtes  beaucoup  ennuyé  ? 
Le    Comte. 

Oh  !  point ,  Madame  ,  j'étois  en  fort  bonne  compv 
gnie. 

t.  A     M  A  R  (^U  I  s  E, 

Ah  ,  avec  Monfieur  ? 

M-      DE     ViEUSANCOUR» 

Oui ,  Madame, 

Le    Comte. 
Je  vous  donne  Monfieur,  ivla<!ame,  pour  un  homme 
<îc  fort  bon  lens ,  &  tout-à  fait  dans  vos  imétccs. 
La    Ma  r  <^u  i  s  e  . 
J'en  fuis  perfuadée,  Mop.ileur. 

Le    Comte. 
Nous  en  étions.  Madame,  fur  le  mariage  du  jour. 

La   m  a  h  q^u  I  s  s. 
Avec  Monfieur  ? 

M-     D  B      ViEUSANCOUR., 

Oni ,  Madame". 

Le    Comte. 
Il  vouç  en  parlera.  Madame,  il  vous  ea  parlera  ea 
homme  bien  inajuii, 
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La    m  a  r  q^u  I  s  E  I 

Qui ,  MonfieHr  ? 

Le    Comte. 
Il  n'cfV   point    d'homme  en   France,  Madame,  qui 
«umùi/Tc  mi>ux  votre  Dorante  &  votre  Vieu.ancour , 
^ue  Monfieur  ,  que  Toilà. 

La    m  a  r  qj:  i  s  E. 
VtRiment ,  Monfieur  ,  je  le  crois,  puifque  c*cH  Mon* 
fine  de  Vieufancour  lui-iiicrmc. 

LE    Comte. 


Vieufancour 
Oh  l  oh  î 


La    Branche. 


La    m  a  r  «^u  I  s  e . 
Q_i'cfl:-cs  ci ,  Monfieur? 

M.    DE     ViEUSANCOUR. 

On  vous  le  dira,  Mada  ne.  Monfieur  me  donnoit  ici 
certains  avis ,  &  je  n'ai  pas  encore  eu  le  te  lis  de  le  re- 
mercier de  ia  Rcfidence  qu'il  m'a  fait  donner  en  Itaiic» 
La    m  a  r  q^u  i  s  c  . 

Qîioi ,  ce  n'eft  pas  Monfieur? 

M.      DE      V  I  »  U  S  A  N  c  O  TJ  R. 

Monfieur ,  Madame  '  il  ne  me  connoît  feulement  paSt 
Le    Comte. 

Ehî  doucement,  Mjnfieur,  doucement:  feulement 
pas;  voilà  une  bclie  :up'.rcherie  que  vous  me  faites. 
On  ne  vous  connoît  pas,  c'cft  un  grand  maihe'jr  ,  on 
ne  vi.'Uî  coanoîc  pis,  cela  le  pourroit  fans  miracie.  Vous 
fne  ie  difiez  tantôt  vous-même  ,  Madame  ;  il  nous  pafle 
tant  de  gens  devant  les  yeux- ..  . 

La  m  a  r  0^17 1  s  £. 

Il  efi  vrai. 

M-     DE     V  I  E  t;  s  A  N  c  O  U  R.. 

Qiioi  ?  yxonûtuT.'  ■  . 

Le    Comte. 

Hé  hien  ,  quoi,  quoi  ?  çft-ce  qu'il  n'y  a  pa?  d'autres 
Vieu  anc  uts  r  prétendez-vous  être  au  monde  le  feul  de 
ce  nom  ? 

M.    DE     V  I  E  u  s  A  N  C  0  U  R, 

Hun  ,  Mynfi..ur  ;  ii'iais.  • .  • 
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L  F.     C  O  M  T  t  . 

Hé  bien,  niàls,  mai?-  On  p^rle  des  autres,  on  parle 
des  autres.  Tenez  ,  Monficur ,  puilque  Klunficui  le  dit  » 
je  veux  bien  le  croire,  mais  parbieu  je jurcrois  quafl 
encore  de  lui  avoir  iait  dv^nncr  ccite  Relidencc 

La      BRANCHt. 

Si  vous  voulez  que  j'en  jure   •  .  . 

M.     DE     VlEUSANCOUH., 

Vous  ofcriez  encore-  .  .  • 

LE    Comte. 

Tout  beau  ,  Monfieur,  tout  Dcau  ,  j'ofcrois  ,  j'ofercis. 
A  qui  croyez-vous  parler:  briions  là,  s'il  vous  plaît, 
bxiions  là  ,  j'ofcrois. 

M.     DE     ViCUSANCOUR 

Fh   bien,  ciit ,  Monfieur  ,  i  riions  ià  donc,  je  vous 
plie,  pour  le  rciptft  que  nous  devons  à  Maiirtme. 
Le    Comte. 

Q^ie  m'importe,  après  tout,  Madame,  que  ce  Toic 
ir.oi ,  ou  quclqu'auite  Sciî^ntur  de  la  Cour:  je  \ois, 
Monlieur,  que  vous  croyez  que  je  luis  cauie  qu'on  VOUS 
a  rappelle. 

M.      DE      ViEUSAKCOUR. 

Vous,  Monfaur  r 

Le    Comte. 
Je  vous  jure,  Madame  ,  que  je  ne  m'en  fuis  pas nicléi 

M.     r-^     VlEUSASCOUR.^ 

Oh,  je  n'en  doute  pas. 

La    Brakchei 
JKi  moi  non  plus,  foi  d'tcuyer. 

Le    g  o  m  1 e  . 
Je  fouhaiterois,  paiianbleu  ,  que  vous  fufliez  encore 
en  lulie  i  &  fi  j'en  étois  crû  ,  on  vous  y  rcvcrroii  tout- 
i-l'hcurc. 


^> 
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SCENE     V. 

MARTON,    LA   MARQUISE, 
M.    DE    YIEUS  ANCOUR, 

LA    BRANCHE. 

M  A  R  T  O  N   an  Ctmtc. 
'Onfieur,  un  gros  hominc  à  mantenu  noir,  rouge 
-ce  vikgc  ,  auï  manières  brutoues ,  fort  de  voua 
appartemciu    II  vouloir  entrer  ici  pour  vous  parler,  ji 
lui  ai  dit  de  veus  attendre  à  la  porte. 
Le    Comte, 
Je  vois  ce  que  c'cft. 

La    Branche. 
C'cft,  fans  douie  ,  Monficur,  le  Secrétaire  de  cet  A  m- 
bafladcur  que  nous  venons  de  voir. 
Le   Comte. 
C'cft  cela  même.  Voyons  ce  qu'il  veut  :  Madame, Js 
fuis  votre  trcs-bumble  ierviicur  j  bonjour ,  Monficur  ic 
Kéfidcnt. 


SCENE     VI. 

M.    DE     VIEUSANCOUR, 
LA  MARQUISE.  MARTON. 

M«     DE      ViEUSAKCOUR. 

Ti /fAdame,  Madame  ,  fi    vous  vous   amuTez  à  cet 
xVJthommc-li,  vous  pourriez  y  être  trompée. 
La    m  a  r  q^u  ï  s  e. 
Oh!  Monficur,  je  fçai  de  bonne  part  qu'il  a  beau- 
coup de  crédit  &  ]a  Cour  j  ilaf^ùt  même  mon  Cheva- 
lier aux  Cadets. 
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M.     DE     V  I  E  irs  A   N  C  O  U  R. 

De  plu;  fins  que  vous ,  Madame  ,  y  ibnt  pris  tous  les 
jours  Les  gens  de  ce  caractère  en  fonc  bien  accroiiC 
a  qui  les  veut  ccoucer. 

M  A  R  T  O  N . 

La  pcftc  foit  le  Rclîdcnr. 

M.     DK     ViEUSANCOUR. 

Non  ,  Midamc,  après  les  engagca:icns  que  vous  avez 
pris  avec  nous,  &  tout  ce  que  mon  iîls  m'a  écrit,  je 
ne  puis  pas  me  petiuader  que  vous  penlicz  à  «ous  man- 
quer de  parole. 

La    m  a  r.  q^u  I  s  e. 
Ohî  non  a.Turunent,  Monficur,  &  ma  parole  vaut 
un  contrat,  tout  le  monde  vous  le  dira. 
M  A  R  T  o  N  A  fart. 
Kûus  voilà  à  recommencer. 

M.     B  K     V  J  E  U  s  A  N  C  o  U  R .' 

Adieu  donc,  Madame,  je  fuis  dans  quelque  impa- 
tience de  voir  mon  fils. 


SCENE    VIL 

LA    MARQUISE,  MARTON. 

M  A  R  T  o  N. 

ÏL  y  a  long-tems ,  Madame ,  que  cet  homme.là  n'a  été 
à  ja  Cour  :  il  con'ioîi  fort  mal  Monfteur  le  ComtCt 

La    m  a  r  c^u  I  s  e. 
Oh  1  je  le  vois  bien. 

M  A  R  T  o  N. 

Vous  ne  lui  avez  ,  laas  doute ,  parlé  ainfî  qu«  poUt 
l*amufer  r 

La   m  a  r  <^u  I  s  E. 

Ah!  Marton,  je  fouhaiterois  de  tout  «ion  cœur  pou- 
voir donner  Marianc  à  Monfîeur  le  Comte  ;  mais  voilà 
Monfieurdc  Vieufancour  arrive  ;  ma  fille,  à  qui  j'en  ai 
déjà  parlé  ,  en  a  été  cxuêmemcnt  allarméc  i  je  ucni- 
Wc  qu'elle  ne  lomBe  malade. 
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M  A  K  T  O  N. 

Bon,  malade;  elle  ic  portera  bien  micuï  d'époufel 
vn  Comte. 

La    m  a  r  q^u  i  s  e. 
Non  ,  Marton ,  )c  vais  remettre   le   calme  dans  fon 
efpiit,  en  lui  accordant  ce  qu'elle  defire. 
M  a  R  T  o  N. 
La  pefle  Toit  de  la  fuile.  Oh!  je  vois  bien  que  fi  je 
ne  brouille  Icsannans;  je  n'avancerai  rien. 


SCENE     V  1 1  L 

DORANTE,  MARIANE,  MARTON. 

M  A  R  T  o  N. 

LEs   voici.    Ils  me   paroifient  avoir  quelque  chofc 
à  déiiicier  enfcmble  y  voyons    un   peu    de  quoi  il 
s'agit; 

Dorante. 
Vous  m'en  f;iites  dune  un  mylicre  ? 

M  A  R  I  A  N  E   lenant  un  bilitt  k  l*  m&in ,  ^«f 
Dorante  l'ctit  vcir> 
Je  ne  puis  pas  vous  le  laiïïcr  lire. 
Dorante. 
Tout  de  bon? 

M  a  R  I  A  N  E. 

Tout  de  bon. 

D  o  R  A  N  TE. 
Je  vous  en  prie. 

M  a  R  I  A  N  E . 

Kon# 

Dora  n  t  e. 
Je  vous  en  conjure. 

M  a  R  I  A  H  £• 

Non ,  vous  dis-jc- 

D  o  K  A  K  T  E. 

Si  vous  m'aimiez  ,  Mariane,  tous  ne  Eic  refufcricz 
pas  cette  grâce. 

M  ARIANE. 
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Ma  r  i  a  n  E  . 
Si  vous  m'aimiez  ,  Dorante ,  vous  ne  me  preïïerie» 
^as  davanîagc. 

Dorante. 
A  ce  que  je  vois,  Maiiame,  vous  avez  des  fecretJ 
.■^our  moi  î 

M  A  R  r  A  N  E. 

Je  n'ai  point  de  fccrcts,  MonHeur  i  mais   j'ai   me« 
allons. 

Dorante. 
Vos  raifons ,  ch  . . .  j'cntens 

M  A  R  I  A  N  E . 

Entendez  ...  ce  qu'il  vous  plaira. 

Dora  n  t  e. 
Je  vois.  . .  ce  que  j'en  dois  croire. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Croyez  ce  que  vous  voudrez. 

Dorante. 
Marlane. 

M  A  R  I  A  N  E . 
Dorante. 

D  0  R  A  N  TE. 

Si  près  d'ctre  votre  époux ,  vous  pourriez  me  traitcc 
lutremcnt. 

M  A  R    I  A  N  E . 

Si  pfLS  d'être  votre  époule  ,  vous  pourriez  avoir  pîuS 
ie  cumpUilance. 

Dorante, 
Il  n'y  a  donc  rien  à  f,îircî 

M  A  R  r  a  N  E . 
N'cft-ce  pas  alTez  dit  ? 

Dorante. 
Eh  bien! 

Quoi  5 

Adieuj 


Adieu. 

Tc^m€  III, 

m. 


M  A  R  I  a  N   £.' 

Dorante. 
Ma  r  I  a  ne, 


•^/I         lTmpoktakt, 


o. 


SCENE     IX. 

MARIANE,    MARTON. 

M  A  R  T  O  N. 


H!  oh  1  Madame,  voilà  un  adieu  bien  brur^ue. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Il  reviendra  bien-tôt. 

M  A  RT  o  N. 
Qu'y  a-t-il  donc?  vous  ne  me  dites  rient 

M  A  R  I  A  N  E. 

Que  veux-tu  que  je  te  diferll  e/l  entré  dans  le  tems 
que  j'ccrh^'ois  ce  billet  :  il  a  demandé  à  le  voir ,  je  n'ai  pas 
voulu  ;  il  en  a  pris  de  l'ombrage  ,  je  m'en  fuis  oftVniée  i 
nous  avons  eu  quelque  picotcrie,  il  fort  comme  tu  vois» 

M  A  R  T  0  N. 

11  a  tort. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Pourquoi  vouloir  lire  ce  que  j'écris  î 

M  A  R  r  o  N . 
C'eft  être  bien  curieui:. 

Ma  r I  a  n  e  . 
Et  encore  malgré  moi. 

M  A  R  T  o  N. 
Voyez  i  c'cft  tout  ce  qu'il  pourra  faire  quand  il  fera 
votre  époux»  encore  faudra-t-il  voir. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Cependant ,  Marton  ,  tu  le  Içais ,  c'cft  le  billet  que  ma 
mcrc  m'a  commandé  d'ccfircà  Gléonte  ,pourle  prier  de 
ne  me  venir  plus  voir.  Tiens ,  va  le  rendre  promptcmenti 
Marton. 

Il  n'y  a  point  d'adrelTc. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tcms  de  U  mettre.  Tu  fçais  à  qui 
ie  donner,  va. 
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SCENE      X. 

M  A  R  T  O  N  [euh. 

OUiî  un  billet  de  fa  propre  main  fans  adrcïïe  ,  pouc 
un  humme  avec  qui  on  la  devoi:  marier,  auquel 
elle  donne  congé.  ,  .  .  Je  fuis  curieufe  à  mon  tour, 
moi ,  voyons. 

Elle  lit. 
On  avoit  farîé^  Monfuur  y  de   nous   marier  enfemùle  i 
ma  mire  a  changé   de    dejfci/i  $  j'en  fuis  fâchée  ]  elle  m  A 
commandé  dt  voits  écrire  ,  four  vous  ^rier  de  ne  me  'i.Cirit 
fins  voir. 

M  AB.1A  N  E. 
Oh  !  fi  j'ofois ,  le   beau  coup    a   Hiire  en  faveur  du 
Comte',  mais  la  peite  ,  il  on  venoit  à  lo  f^avoir. .  .• . 
Allons,  point  de  tcntatiun< 

SCENE     XL 

MARIANE,    MARTON. 

M  A  R  I  A  N  E. 

AH  !  Marton,  je  luis  bien  aile  que  tu   ne  fois  pas 
encore  l'unie.    |e  viens  de  faire  réflexion  ,  qt'e  je 
pouvuis  peut-être  avoir  tort  dans  ce  qui  s'tft  pallé  ici 
avec  Dorante,  je  ne  veux  rien  avoir  à  me  reprocher» 
Marton. 
Aiiriez-vous  cette  fuibieflé  î 

M  A  R  I  A  N  Ei 

Ce  n'cft  pas  une  fuible/Te  de  revenir  quand  on  peut 
avoic  tort.  Je  veux  que  tu  palfes  chez  lui,  comme  de. 
ton  put  mouvement ,  &  que  tu  lui  falTes  vQirccbillct 
svant  que  de  Tailer  rendre  à  Cléonie.  Si  après  cela. 
Dotante.  .  • .   Le  voilà  qui  ievient,  je  me  retire  jjç  ne 
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veux  pas  être  préien:c  à  l'avantage  qu'il  remporte  lui 
moi. 

M  A  R  T  o  N. 

Le  lui  donneiai-je  ici  5 

M  A  R  1  A  N  E. 
Clii,  donne-le  lui. 

SCENE     XII. 

DORANTE,  MARTON. 


E 


Dorante. 


'Lie  me  fuit  ! 

M  A  K  T  o  N  ajfcél.int  une  mine  trijle ,  coj'ime 
qHai'donponc  une  méchante  noifzcHc. 
C'cft,  Monfieur  ,  que  vous  l'avez   quiiice  tout-à- 
rhcure  aiïcz  biulquemcnt. 

Dorante. 
Hélas  î  tu  le  vois;  je  n'ai  pu  feulement  fortir  du  lo- 
gis pour  aller  voir  mon  père  qui  clt  arrivé  ,  à  ce  qu'on 
m'A  dit.  Je  n'ai  pît  tenir  un  feu!  moment  fans  la  venir 
revoir.  <^e  te  difoit-elle  de  me  donner!" 
M  A  R  T  o  N   du  plus  tri(}e- 
Ah  !  vous  l'avez  oui;  Ce  billet,  Monficur; 

Do  R  A  N  T  E  le  prenant. 
Elle  m'écrit  .•'donne. 

M  A  R  T  o  N. 
Xlonficur  ,  elle  m'a  chargé  de  vops  dire  que. .  t . 

Dorante. 
Elle  reconncît,  fans  doute,  le  tort  qu'elle  a. 

M  a  R  T  o  N  : 
Mûufîcur ,  je  vous  dis  que.  . .  . 

D  o  R  A  N  T  r.. 
Attcns ,  attens,  voyons  comme  elle  s*en  juftifie. 
M  A  R  T  o  N   à  fart. 

Oh  ,  puisqu'il  ne  veut  pas  m'tccuter,  ce  ne  fera  pas 
aia  fauie  s'il  prend  le  biiiet  pour  lui. 
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Dorante   après  a^oir  là' 
Ah  !  Ciel. 

M  A  R  T  O  N. 

Jslonfieur. 

Dorant  n. 
Ah  Ijufte  Ciel. 

M  A  R  T  o  N. 

Mais  ,  Mop.fi cur  .  fi. .  .  . 
^  Dorante. 

(^slle  perfidie  ,  jufte  Ciel  î  quelle  perfidie  !  Ai-jebicn 
lu:  rccoinmcnçons-  On  aïoit  farU  de  nous  marier  en" 
fim'Ac'  HclasI  je  m'en  étuis  flatté.  Ma  mcre  a  ehangé  Je 
dc!fczn.  Je  ne  m'en  luis  que  uop  appCiçû./ *tr'/]vjj /ic/;t'c. 
Avec  quelle  {ruideui  elle  le  du!  elle  ne  m'a  jamais  ai« 
mé.  EUe  ta'a  c:m>r.Andé  de  vous  écrire  ^  fcnr  vcus  Trier 
de  ne  me  vent*-  phts  \s.ir>  M  A  R  l  A  N  t.  Non  ,  pçrnJe  , 
je  n'y  mettrai  jainais  le  pied. 

M  A  R   T   o  N. 

Mais,  Monfieiu  ,  fi  vous  ne  voulez  peint  écouter 
ce. . .  . 

D  o  R.  A  N  T  K. 

Que  veux-tu  que  j'écoute,  quand  elle  m'afiafTinc  de 
fa  prupte  main  c 

M  A  R  T  o  m:  . 
Ce  billet,  Mon.Oeur. .  .  . 

Dorante. 
Ehl  n'ai-je  pas  wiii  qu'elle  t'a  ci\i  de  me  le  donner  ? 

M  A  R  T  o  N. 

Il  c{t  vrai  ,  Monfieur  :  mais  ia  mère.  .  .. 
Dorante. 

Sa  mcre!  Ah!  voiîJi  pourquoi  Miriane  n'a  pas  voulu 
la  preiFer  lur  notre  mariage  ,  v<.i,i  pourquoi  elle  n'a 
pa:-  ol'é  mettre  elle-même  ce  hiJet  entre  mes  mains  i 
&  voi:à  pourquoi  .  encore  tout-à-i'iieurc  elle  a  fiai  , 
dans  le  moment  qu'e'ie  t'a  dit  de  me  le  donner.  Ah  î 
Maiiane,  Mariane  .  je  ne  méritoiî  pas  d'être  traité  de 
la  lorte. 

m:  a  r  ton. 

Ne  l'emportez  donc  pas,  s'ii  vous  pUlc ,  afin  qucj^ 
le  rv;a>le. 

liij 
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Dorante. 
Ahl  tiens;  je  ne  veux  rien  avoir  quimcpuilTe  faire 
ïouvcnir  d'une  infidells. 

M  A  R  T  o  N   feule' 
11  s'crt    enferré  de  lui-même;  je  r.Vi  rien  h  me  rc 
yrocher.  11  n'a  pas  voulu  m'cntcndre  ,  tant  pis  pour  lui. 
taiffons  couler  l'eau ,  &  icrvons-nous  adroiteme:n  de 
ce  que  le  hazard  a  commencé  de  faire  pour  nous. 

<^ 


SCENE     XIII. 

Î^I  A  R  I  A  N  E  ,  M  A  R  T  O  N. 

M  A  R  I  A  N  E  • 

QU*ai-je  entendu  -•  qu'avoit  Dorante  ï  il  me  fcmblc 
qu'il  failoit  ici  beaucoup  de  bruit. 
M  A  R  T  o  N .  - 
Je  ne  Içai ,  Madame,  ce  qu'il  a  mange. 

M  A  R  I  A  N  E . 
Lui  as-tu  fait  voir  ce  billet? 

M  A  R  T  o  N. 

11  i'a  tenu  quelque  tems  entre  Tes  mains.  Il  ctoit  fl  en 
colère,  que  je  ne  crois  pas  Iculen'icat  qu'il  l'ait  rcgaîdé. 

M  A  R  l  A  N  E. 

Mais  ne  lui  as-tu  pas  dit.  .  .  . 

Ma  r  t  o  n. 
Bon,  dit,  cft-ce  qu'il  veut  rien  écouter? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ah  !  Marron,  il  me  foupçonne  peut-être  de  lui  avoir 
fuppofé  un  autre  billet  k  la  place  de  celui  qu'il  m'a  vu 
écrire. 

M  A  R  T  o  N. 
Par  ma  foi,  Madame,  j'écois  en  peine  d'où  venoic 
fa  colère  i  mais  je  crois  que  vous  l'avez  divine. 
M  A  p  I  A  N  e: 
Scruir-cc  un  prétexte  pour  le  dégager;  Voici  ma  me* 
re  ,  ne  lui  dis  rien  de  noâ  différends» 
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SCENE    XIV. 

LA    MARQUISE  ,  MARIANE, 
M  A  R  T  O  N. 

La   m  ar  q^u  I  s  e. 

V^U'avez-vous  »  ^rar:ilne?  vous  êtes  trifle» 

M  A  R  t  A  N  E. 

Pardonnez-moi,  MA;iame. 

La    m  a  r  q^ti  I  s  T.» 

Non,  vous  n'êtes  pas  tranquille,  ma  fille.  Dorante 
fort  tout  en  colère,  '6c  j'ai  même  vu  de  la  fenêtie 
qu'il  parle  à  ion  père  avec  beaucoup  d'émotion. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Avec  beaucoup  d'émotion?  Eh .' que  puis-je fçavoir , 
^la.ïame. ... 

La    m  a  r  Q^y  I  s  E . 

Croyez -moi,  Mariane,  vous  feriez  plus  heureufe  avec 
le  Comte. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Ch!  Madame,  je  vous  dirai,  truand  il  vous  plaira  , 
tout  ce  ^ue  j'ai  k  démêler  avec  Dorante  :  ce  lunt  de 
pures  bagatelles.  Il  icroit  au  défelpoir  11  vous  lui  man- 
quiez de  parole  5  &  ii  vous  aviez  la  penfée  de  me  don- 
ner à  un  autre  ,  je  ne  fçai ,  Madame  ,  Ci  j'aurois  la 
force ,  ou  fi  je  ferois  en  état  de  vous  obéir  ,  fans  qu'4 
m'en  coûtât  le  repos  de  ma  vie. 


"W^^ 
/^^ 
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SCENE      XV. 

M.    DE     VIEUSANCOUR, 

LA  MARQUISE.  MARIANE, 
M  A  R  T  O  N. 

M-     r>  H     V  I  E  u  s  A  N  c  o  U  R. 

JE  viens  vous  dire,  Madame,  que  nous  vous  déga- 
geons de  voue  parole. 

M  A  a  I  A  N  Ei 

Ah,  Ciel'. 

M.     DE     ViEUSANCOUR. 

Et  que  vous  pouvez  donner  MadcnioilcUc  à  qui  bon 
vousfemblcra. 

La    m  a  r  q^u  i  s  e  . 
Monficur ,  vous  me  faites  un  vrai  plaifir. 

M  a  R  I  A  N  £. 
A'nl  Manon- 

M  A  R  r  o  N . 
Madame. 

M.      DE      ViEUSANCOUR. 

Je  fuis  votre  ferviteur. 


SCENE     XVI. 

:  L  A     MARQUISE,    MARIANE, 
M  A  R  T  O  N, 

Ma  R  I  ANE   nrttraut  ei  fLu^ant. 

POur  fi  peu  de  choie  ,i'i.ifîdelc  !  ii  ne  cherchoit  qu'un 
piéiexcei 

Ma  R  T  o  N. 
Courage  ,  Madame,  1j  plus  difficile  cft  fait. 

La    m  a  r  ou  I  s  E. 
SuivoHS  ma  fiiic,  «lie  me  fait  piiié  en  l'éiat  où  je  la 
vois. 

Jin  dn  troifié.m  AHe, 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  DE  CORNICHON  ,  LA    BRANCHE. 

M.    DE    C  O  R  NM  CH  O  N. 

>'Eft  un  peu  précipiier  les  chjfes  ,  que  d';ilier  fi  vîtc 
'faire  ia  dcaiande  de  Mariane  pour  mon  neveu. 
La    Branche. 
M3rtori,nous  fait  dire,  Monficur ,  que  la  chofepreïïe. 
La  Marqui.'e  elt  une  d<;  ces  femmes  qu'il  faut  prendre 
entre  bond  &  volée. 

M.  D  E    Cornichon. 
Tu  crois  donc  qu'habilié  de  la  forte  je  puis  aller  faire 
cette  vifite  J 

La    Branche, 
Oh!  Monficur,  paré  comme  vous  êtes,  vous  pou- 
vez p  ffer  par-tout.  J'y'perds  un  oncle:  maisàlabonae 
heure. 

M.  DE    Cornichon. 
Quand  je  veux  me  mettre  un  peu  pi oprement ,  vois- 
tu,  je  le  fçai  faire  cacore  comme  un  autre. 
La    Branche. 
Oiii .  Monfieur,  vous  voilà  à  miracle:  il  n'y  a  que 
ce  plumet  qui  fe  reiïent  encore  un  peu  ,  ce  melenible  , 
des.  fatigues  de  l'arriere-ban. 

M .    DE    Cornichon. 
Il  n'eft  que  trop  bon. 

La    Branche  l'arrît^nt. 
^  Attendez  ,   Monfieur.  Pour   parler  à  la  Marquife,  il 
laut  commencer  parMaiton;  die  m'a  f<iit  fîgne  qu'elle 
allpiî  venir, 
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M     DE     C  O  R  N'  1  C  H  O  S. 

Attendons-la  donc. 

La    Branche. 
Oh  î  çîi ,  Monfieur ,  louvencz  -  vous  bien  au  moins 
de  ce  que  vcus  avez  promis  à  mon  Maître. 
M.  Dii    Cornichon. 
Et  quoi  ï 

La    Branche. 
De  ne  l'appellcr  céans  que  Moniteur  le  Comte  ,  & 
non  pas  votre  neveu    Nous  avons  affaire  h  une  femme 
glorieufe,  qui  l'ur  cela  romproii  tout  net  un  mariage. 
M.  DE  Cornichon. 
A  la  bonne   heure,  (^oiqu'il  y  ait  en  cela  quelque 
chofe  à  dire,  je  veux  bien  encore  avoir  cette  complai- 
fance  pour  mon  neveu. 

La    Branche. 
Dires,  je  vous  prie  ,  pour  Monfieur  le  Comte,  afîpi 
de  vous  exercer. 

M.  DE    Cornichon. 
Pour  Monfieur  le  Comte,  foit. 

La    Branche. 
Voilà  qui  eft  bien  ,  quand  vous  parlerez  ainfi  ,  Mon- 
fieur,  à  la  Marquife,  du  grand  crédit  de  Monfieur  le 
Comte  ,  ayez  la  bonté  de  lui  bien  dire.  .  . . 
M.  DE  Corn  i  c  h  o  n. 
Oh  1  pour  cela,  ne  l'attens  pas  que  je  rentrcîicnn» 
des  chimères  de  mon  neveu. 

La    Brakchk. 
De  Monfieur  le  Comte  ,  de  grâce. 

M,  DE  Cornichon. 
Je  le   dirai    quand  il  le  faudra-  Vois -tu,  je  change 
d^habit  par  compldilance ,  mais  non  pas  de  cœur,&  je 
ne  l'çai  dire  que  la  vérité.  Je  ne  parierai  pourtant  que 
bien  à  propos  pour  les  intéiêts  de  mon  neveu. 
La    Branche, 
Vous  voulez  dire  de  Monfieur  le  Comte. 

M.  DE  Cornichon. 
Eh  bien,  eh  bien,  foit  i  mais  en  un  mot,  jeneveus 
liomper  pcrlynuç. 
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La   Branche. 
Eh  \  Monfieur ,  en  taie  de  mariage  ,  trompe  qui  peuti 
on  ne  dit  jaiiiais  de  parc  ni  d'autre  la  pure  vérité  ,  c'eft 
aujuurd'iîui  la  grande  mode,  informez-vous-en. 
M.  D  E    Cornichon. 
Je  me  mocque  de  la  mode  ,  quand  l'honneur  y  efl 
incérelTé,  &  je  ns  puis  Ibuffrir  en  cela  ce  que  fait  mon 
neveu» 

La    Branche, 
Mais ,  mais ,  Monlîcur ,  vous    ne  voulez  donc    pas 
dire  Monficut  le  Comte  ? 

M.    DÉ.    Cornichon. 
Qu'importe  à  prefent  ?  Je  te  dis  que  mon  neveu.  •.  • 

La  Branche. 
Oh  !  il  ne  dira  jamais  Monfieur  le  Comte. Mais,  fl: , 
voici  M^^rton.  Là,  Monfieur  ^ Uiettez-vous  un  peu  fur 
votre  bonne  mine.  Je  vais  dire  à  Monfieur  le  Comte 
de  fe  rendre  ici  promptement.  Souven^z-vous  de  Mon- 
fieur le  Comte. 


SCENE     IL 

MARTON  ,  M.  DE  CORNICHON. 

M  A  R  T  O  N. 

Tandis  f[«e  Ml  de  Cùrm:h)n  fe  peigne  >  ô"  i*ajujlc  en 
vieillard  dauS  «n  c:in' 

ILS  tardent  bien  à  venir  faire  demander  ma  Maî- 
trefî'e ,  je  leur  ai  pourtant  fait  dire  que  la  choie  prefie. 
Mais  voici  i'oncle  de  Monfieur  de  la  Branche;  que 
vi'^n;-ii  faire  ici  ? 

M.  D  E  Cornichon. 
Voilà  donc  la  fille  qui  eft  dans  les  intérêts  de  mon 
neveu  5 

M  A.  R  T  o  N  à  part. 
Voudroit-on  fe  fervirdelui  pour  cela  ?  à  la,bonnQ 
heurei 
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M.   DE    Cornichon» 
Serviteur ,  Manon. 

M  A  R  T  O  N . 

Monficur  ,  je  fuis  vo.re  Itrv.inte. 

M.    D  B    C  o  R  iS  I  C  H  o  N. 

Mon  neveu  m'a  dit  que  tu  es  de  ks  amiesi 

M  A  R  T  o  N . 
Monfieur,  il  voQS  a  bien  dit  la  vérité. 
M.    DE    Cornichon. 
Et  que  je  de. ois  re  parler  du  deflcin  qu'il  a. 

M  A  R  TON. 

Votre  neveu,  Monllcur  ,  &.  quel   dcfTiin  a-i-il,  s'J 
vcus  plaît,  i 

M.   D  E    Cornichon» 
Ft  va,  va,  je  fçai  tout. 

M  A  R.  T  o  N . 
Je  le  crois,  Monficur. 

M.  DU    Cornichon. 
Je  parle  du  defltin  qu'il  a  de  le  maiier. 

M  A  R  T  o  N. 
Oh  ,  Monficur  ,  c'eil  beaucoup  ;l'honncur.  à  part.  Ce» 
]ui-ci  me  vient  demander,  mui  ! 

M.    DE    C  o  R  N  I  C  H  aN. 

II  m'a  die  aufïï  qu'il  faut  fc  dépêcher  ,&  que  la  chofe 
prefi'e. 

M  A  R  T  o  N. 

Je  vous  demande   pardon  ,  Monfieur,  nous  n'avons 
aucune  raifon  qui  nous   oblige  à  litn   précipiter, 

M.    D  E    C  o  R  N   I  c  H  o  N. 

Et  là  ,  là,  ne  fais  point  la  rine  avec  moi. 
M  A  R  T  o  N. 

I!  n'y  a  poiti:  ici  de  là  ,  là  ,  Monficur ,  je  fuis  fille 
d'honoeur. 

^f.    D  E    C  o  p.  N  T  c  H  o  N. 

Je  le  fçai  bien,  mais  quand  c'eft  pour  un  raariagCj 
on  peut.  . .  • 

M  A  R  T  o  N, 

On  peut  :  Oh  !  il  n'y  a  point  dàniariagc  qui  tienne  ^ 
jç  luis  votre  leiv«nte. 
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M,  DE    Cornichon. 
Parlc-iroi  autrement,  je  te  prie,  je  l'afTure  que  tu 
trouveras  ton  coir^pte  avec  mon  neveu. 
M  A  R  r  o  N. 
OlilMonfieur,  ie  refpére  bien  ainfi. 
M.  DE    Cornichon, 
Oli ,  çà,  j'en  vais  donc  parler  à  U  Marquife, 

M  A  K  T  o  N  . 

Pour  quoi  faire  ? 

Nî.  D  E    Cornichon. 
Pour  lui  demander  Ton  conientcmeni. 

M  A  R  T  o  N  . 
Gardez-vous-en  bien. 

M.  DE  Cornichon. 
Que  je  m'en  garde  bien? 

M  A  R  T  o  N. 
Sans  doute,  Monfleur,  la  Marquifc  fe  défieroit  cf 
moi  après  cela- 

M     D  E   C  o  R  K  I  c  H  o  X. 
Miis  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  fon  confente- 
mcn:. 

M  A  R  T  o  X» 

Je  vousdciTïjn.de  pardon,  Monfieur,  vous  n'avez  bc- 
foia  que  du  mien. 

M.  D  E    Cornichon. 
Que  du  tien  î 

M  A  R  T  o  n. 
AfTuiémcnt ,  je  ne  relevedc  pe^fonMe. 

M-    DE    CORNICKON. 

Que  veux  tu  dire  : 

^^  A  R  T  O  N. 

Je  veux  dire,  Ivlonfieur ,  que    je  n'ai   ni   pcre  ,  ni 
mère. 

M.  DE  Cornichon. 
Je  ne  te  coinprens  point. 

M  A  R  T  o  N . 
Oh,   puifqu'il    vous  faut    tout   dire .  fç^chez ,  Mon- 
/leur,  que  j'ai  irente  ans  pafTes,  &  qu'une  lillc  à  cei 
|ge-la. . .  . 
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M.   D  E    Cornichon. 
Oh  l  bien  ,  parce  que  tu  as  trencc  ans ,  je  n'irai  pas 
demander  à  la  Marquile.  . .  . 

^[  A  R  T  o  N^. 
Vous  n'irez  pas,  Monfieur,  s'il  vous  plaît. 

M.  DE    Cornichon* 
Tu  te  mocques  de  moi  ,  je  veux  lui  aller  parler,  je 
Fai  promis  à  mon  neveu. 

M  A  R  T  o  N. 
Votre  neveu  eft  un  fou.  Vous  n'entrerez  pas  afTuré- 
ment.vous  gâteriez  L'a  flaire  de  M.  le  Comic. 
M.   DE    Cornichon. 
Oiiais  ,  que  veut  dire  ceci  ? 


SCENE     III. 

LE     COMTE,    LA     BRANCHE, 

M.   DE    CORNICHON, 

M  A  R  T  O  N. 

Le    Comte. 

Comme  je  fuis  penuadé  ,  Monfieur ,  qu'on  vous  aurd 
parfaitement  bien  reçu   .  ■ . 

M.  DE   Cornichon. 
On  ne  peut  pas  mieux. 

Le    Comte. 
J'ai  crû  que  je  pouvois  venir,  fans  attendre  aucune 
réponfe. 

M.  D  E    Cornichon, 
Vous  avez  fort  bien  fait. 

Le    Comte. 
Eh  bien,  notre  affaire  f 

M    DE  Cornichon. 
Il  fiut  en  dcm.'^nder  des  nouvelles  à  cette  fïlîci 

LE    Comte. 
Comment  ? 

M.    DE    CojlNIOHON. 

Elle  eft  fou  dans  vos  inicrcis,  vraioienr. 
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M  A  R  T   O   N. 

oui ,  fans  doute  ,  Monfieur ,  j*y  fuis. 

M.    DE    CORNICHOM» 

Oui  j  mais  elli;  n'a  pis  voulu  que  je  fois  entré  feu** 
Icmenc  pour  parier  à  la  Marquife- 

La    Branche^  ^art* 
Ah!  il  n'aura  Içû  dire  Monfieur  le  Comte» 

Le    Comte. 
Mais  qu'eft-ce  donc  que  tout  ceci.  Marron,  qu'eft. 
ce  ci  *  le  jouë-t-o:i  de  mui  ?  cfl-ce  ainfi  que  tu  me  icrs  t 

M  A  R   TON. 

Monfieur,  je  vous  fervirois  fort  mal ,  fi  en  l'état  où 
font  vos  afTaircs  ,  je  fouffrois  que  Monfieur  de  Corni" 
chon  m'ailâc  demander,  moi ,  à  la  Marquile  pour  Mon- 
fieur fon  neveu. 

La    Branche  a  fart. 
L'y  voilà. 

Le    Comte. 
T'allât  demander ,  toi  : 

M.  DE    Cornichon  «  fart, 
Ali  '.  je  vois.,  .  . 

La  Branche  a  fart. 
Il  n'y  a  rien  de  gâté.  Attendez,  Monfieur;  écoutej 
Marron.  Il  y  a  ici  du  mal  entendu  :  Monfieur  n'ellvenu 
ici  au  moins  que  pour  demander  Mariane  pour  Mon- 
fieur le  Comte.  Vous  gâteriez  tout. 

M  A  K  T  o  N  . 

C'eft  ce  que  je  lui  dilois. 

Le    Comte. 
Oh,  çà,  Monfieur,  prenez  donc  la  peine  de  voir  I3 
Maïquife;   puifque  me  voici ,  j'attendrai.   Dépêchons, 
Mr.rton  ,  dépêchons,  ces  longueurs  commencent  à  me 
déplaire  ^  cela  me  fâche. 

M  A  R  T  o  N. 
Oh,  venez,  Monfieur ,  je   vais   vous  faire  parler  à; 
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SCENE     IV. 

LE    COMTE,  LA    BRANCHE. 

La      B  HANCHE. 

O  Serai -je   vous  demander,  puifque  vous  vc:icz  du 
Palnis  ,  fi  vous   vous   êtes    mfariné  du    procès  de 
Ma.iame  la  Marquife ,  qui  le  doit  juger  aujourd'hui: 
Le    Comte 
Je  n'y  ai   pas  fongé  d'abord  ,  j'ai  eu  autre  chofe  en 
icte  ;  mais  depuis  j'ai. . .  • 

La    Branche. 
Je  comprens,  Monficur,   vous   êtes  allé  communi- 
quer votre  mariage  à  vos  créanciers,  afin  qu'ils  demeu- 
rent en  repos. 

Le    C  o  Ni  t  e. 
Sur  ce:te  cfpérance  aucun  ne  bougera,  ils  me  l'ont 
f  remis. 


SCENE     V. 

LA   MARQITISE,    M.   DE  CORNICHON, 

M  A  R  T  O  N  ,  L  E    COMTE, 

LA     BRANCHE. 


A 


La    m  a  r  q^u  I  s  E. 


.H  1  Monficur  le  Com'.c  ,  j'allois  chez  vous. 
L  E    C  o  M  r  t. 
Je  m'en  fuis  douté,  Madame,  j'ai  voulu  vous  pré* 
venir. 

La    Ma  R  q^u  i  s  c 
V'o'JS  me  faites  beaucoup  d'honneur.  .NlonHcur  peut 
vous  dire  avec  quelle  joic  j'ai  d'abord  accepté  la  pro^ 
pofiiijn. 
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LE    Comte. 
Oh  '.  j'.ii  bien  dû  ,  Madame ,  qu'elle  ne  vous  déplai- 
loit  pas. 

M.  DE    Cornichon. 
Il  cft  vrai ,  Madame  ,  qu'on  ne  peut  faire  les  chofcs 
tU  meilleure  grâce  ,  &  que  mon  ne-  • .  • 

La    B  R  a  n  c  h  e   /c  tirM;t  à  ^art, 
Monfieur  le  Comte. 

M    deCormichok. 
¥a  que  Monfieur  le  Comte  clt  fon  heureux^ 

La    m  a  r  q^u  i  s  e. 
Tout  le  bonheur    eu  de   notre    côté,   Monfieur  le 
Comte  ,  je  ne  me  fens  pas  de  joie. 
Le    Comte. 
C'cft  que  vous  êtes  bonne  ,  Madame,  &  j'aime    à 
faite  plailk. 

M.    DE    C  O  R  NM  C  H  0  K. 

Tour  moi,  Ma.ia  ne,  je  iuisbian  ai.e  de  m'êtrerctt** 
contré  à  Paris,  pour  me  trouver  aux  noces. .  ,  . 
La    Branche  /«  tt.aut-  p^r  /:  br^s. 
De  Monfieur  le  Comie. 

M.  D  E   C  o  a  N  I  c  H  o  N» 
De  Monfieur  le  Comre. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Kous  les  ferons  ,  Mein.;urs ,  quAnd  il  vous  plaida    Afin' 
que  ma  joie  fût  parfii?e,)e  louhaitcrois  iculemcnt  que 
inon  piocès  fût  juge  :  ii  tàut  que  j'envoie  chez  mon  Prur 
cureur.  Le    C  g  m  t  t. 

Il  n'eft  pas  bcfoin  ,  Madame. 

L  a     m  a  r  <^u  I  s  E. 
Comment,  Monfieur  f 

Le    Comte. 
Je  viens  du  Fa'ais 

L  a    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Du  Paiais  ,  Monfieur  f 

Le    Comte. 
Oiii ,  Madame.  Un    Duc  de  mes  intimes ,  qui  m'eft 
venu  voir    ce  iiiarin  ,  m'avoit  conjuré    inftamment  de 
in'y  rendre  pour  Iblliciter  un   procès  qu'il  y  avoitj  js 
lui  ai  fait  lun  affaire  iui  Iç  champi 
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La    m  a  r  qjj  i  s  e  . 
Sur  le  champ,  Monfieur? 

Le    C  o  m  t  El 
Ciii,  Mâiîamc.  Votre  Procureur  m'a  dit  que  la  vôtre 
étoit  /ur   le  bureau  ;  qu'elle  étoit  délicate  :  mais   que 
pour  peu  que  je  vouluïïc  m'en   mêler.  •• . 
La    m  a  r  q^u  i  s  e  . 
Enfin,  Monfieur. .  . . 

Le    C  o  sf  t  e  . 
Enfin,  faut-il  le  demander.  Madame  ?  Voilà  votre 
Arrêt,  voilà  votre  Arrêt. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 
J'ai  gagné  mon  procès'. 

Le   Comte. 
Oh,  oh,   oh,  parbleu  ,  j'euiïe  bien     voulu  voir  quC 
hon ,  j'euiTe  bien  roulu  voir  que  non. 
La    m  a  r  qjj  i  s  £. 
Ah,  Monfieur  1 

M  A  r  T  o  N. 
Cet  hcmme-là  gouverne  le  Parlementa 

La    Branche. 
Il  y  1  au:«nt  ùc  crédit  qu'à  la  Cour. 

LE    Comte. 
Quand  vous  auriez  vous-même  didé  l'Arrêt .  Si  l'on 
J  a   oublié    quoique  chofe,  tous  n'avez    qu'à   parler, 
j.ladamc ,  vous  n'avez  qu'à  parler 

L  A    M  A  R  Q^v  I  <;  E. 
Marton,  envoyez  tJte  queiir  le  Notaire. 

M  A  K  T  o  >3. 
Ne  faut-il  pa5  dire  aufft ,  Madame  ,  à  votre  Intendant 
d'aller  qucrir  les  deux  cens  mille  livres!" 
La    m  a  r  ç^u  I  s  E, 
Oui.  Allons,  que  par  le  manarc  de  ma  fîUe  je  n'ac- 
quitte au  plutôt  envers  Monfieur  le  Comte  de  toutes 
les  obligations  que  je  lui  ai. 

M.   DE  Cornichon. 
Serviteur ,  Madame  ,  je  vais  me  débarraïïer  de  quel- 
ques affaires,  pour  me   trouver   au  ma-riage  de  Mon- 
iteur le  Comtci 
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La    Branche; 
Oh  !  l'y  voilk. 

M.  DE   Cornichon. 
Serviteur,  Madame. 


SCENE     VI. 

MARIANE,    LA    MAR  ClV  I  S  E , 
LE   COMTE,   LA  BRANCHE. 

La    m  a  r  q^u  I  s  E. 

VFncz  ,  Mariane.  Après  tout  ce  que  Monfieur  let 
Comte  a  frtit  pour  nous,  nous  lui  devons  encore 
le  çaiiî  de  notre  procès.  Il  faut  aujourd'hui  même 
faire  les  noces. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  venois  vous  fupplicr ,  Madame,  de  me  donnct 
encore  quelques  jours 3  Monlîeur  ne  s'y  oppofera  pas, 
fins  dout£  5 

LE  Comte, 
Moi,  Madame?  oh  !  je  lerois  au  dcTcfpoir  de  vous 
déplaire.  Cependant  ,  Madame  ,  je  crois  qu'il  feroit  à 
propos  de  ne  pas  différer,  pour  prévenir  les  obftacle* 
qui  me  puurroient  furvenir  du  côté  de  U  Cour.  Vous 
comprenez  bien  ,  Madame  ? 

La    m  a  r  q^u  i  s  s . 
Oui,  Monfieur. 

L  E    C  o  M  T  E . 
Les  petites  gens ,  Madame ,  comme  ....  comme  • . .  • 
ne  nommons  perlonne,  le  marient  quand  ils  veulent, 
&  coinme  il  leur  plaît  ;  mais  pour .    . .  pour  , ,  . .  qu'elK 
il  befùin  que  je  m'explique  J 

La    m  a  r  q^u  i  s  E. 
Ma  fiîle,  vous  n'y  penfez  pas. 

Le    Comte. 
_    Après,  Madame,  quand  Jg   çhofc  fera  &j:e,  on  en 
infonnera  la  Com, 
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La    m  a  r  q^u  I  s  e  ■ 
La  Cour  fçaura  donc  que  je  marie  ma  fille  ? 

Lt    Branche. 
Vous  iTiOcquez  -  vous,  Madame?  toute  l'Europe  le 
fçc->uia:  le-  Tirticles  du  contrat  feront  rcgiilrés  da:is  les 
Gazettes  &.  dans  le  Mercure  Galant. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Mais ,  Madame  «  quel  mal  y  a-t  il. .  •  • 

La     m  a  r  (ijj  1  s  i;  avec  un  air  d'au- 
tor-té' 
Mariane  ,  après  l'injure  que  nous  a  fait  Dorante,  je 
crois  que  vous  avez  ic  cœur  trop  boa  j^our  longer  en- 
cote  à  lui. 

Mariane. 
Moi,  Ma.'amf  ?  oh!   non  aflurément. 

La   m  a  r  q^u  1  s  e. 
Fh  bien  ,  me  promettez-vous  de    prendre  Monfieur 
pour  époux  î 

M  A  R  [A   NE. 

Ah,  Ciel! 

La    Marquise. 
Répondez-moi  ,  ma  nile  ,  rcpondez-moii 

Mariane. 
Je  vous  obéirai,  Madame. 

La    m  a  r  q^u  I  s  F . 
C'crt   afiez.    Cumte  ,  ialifcz  -  moi    mcnngcr   le  rcftct 
Suivez-moi,  Mariane  ,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  en  par- 
ticulier. 


V 


SCENE     VII. 

MARTON,LE     COMTE, 
LA     BRANCHE. 

M  A  a  T  O  N. 

roici  Dora-ne  ,  pafTez    vite   chez  la  Marquife,  ou 
rcnirez  ch-.z  vousi 
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La    B  r.  a  n  c  h  El 
Que  prétenS'tu  dire  r 

M  A  R  T  o  N. 

L'empêcher ,  (î  je  puis ,  de  parler  Ji  ma  Maîtrefle. 


SCENE     V  I  î  I. 

D  O  Tx  A  N  T  E  ,  M  A  R  T  O  N. 

Dorante. 

NOn,  je   n'aurai  point  de  repos  que  je  ne  lui  ave 
reproché  fa  perfidie. 

M  A  R  T  o  N. 
Ah  !  Monfieur,  que  venez-vous  faire  ici  ? 

Dorante. 
C'eft  pour  la  dcmicre  f^jis  de  ma  vie. 

M  A  R  T  o  N. 

Après  l'éclat  qu'a  fair  ici  Monfieur  votre  père. 

Dorant  e  . 
Je  n'ai  point  de  mslurcs  à  garder,  Oùeft-elle? 

M  A  R  T  o  N. 
Où  voulez-vous  aller,  Monfieur  ?  Depuis  que  VOUS 
ave^  rciiré  votre  parole,  eilea  donné  la  fienne. 
Dorante. 
La  perfide!  lailTe-moi  aller,  je  veux  tout- à-l'heu-* 
ïe. ,  . . 

M  A  R  T  o  N, 

Oh  !  pour  cela,  Mynlîeur,  vous  ne  fçauricz  à  pré. 
£eat  lui  pariert 


fti4  L'IMPORTANT, 


SCENE     IX. 

MARIA  NE,    MARTON, 
DORANTE. 

M  A  R  I  A  N  El 

jf\H,Cldî 

Mario  X.  Elle  va  de  l'un  à  l'autre  ,  &  ils 
in  latjfcnt  fus  de  fc  répondre. 
Madame. 

T)0  R  AK  T  E. 

'Vous  êtes  furprife  de  me  voir. 
M  A  R  T  o  N. 
Monficun 

^î  A  R  1  A  N  E. 

Quel  peut  être  fon  dcflein  r 

M  A  K  T  o  N. 
Eh  I  rentrez. 

Dorante. 
Ce  n'eft  pas  de  m"'oppofer  à  votre  bonheur. 

M  A  R  T  o  N. 

Mais,  Monfîeur. 

M  A  R  1  A  K  E  • 

Mon  bonheur .'  Ah ,  infidelle  !  il  n'y  en  a  plus  pout 
moi. 

M  A  R  T  o  N  . 

Mais,  Madame  ! 

Dorante. 
Moi  infidelle,  après  la  cruelic  lettre'. 

M  A  R  I  A  N  E. 

La  cruelle  lettre,  perfide  ! 

D  o  R  A  >;  T  E . 
Moi,  perfide  ! 

M  A  R  I  A  N  E . 

"    Vous  deviez  prendre  un  meilieur prétexte. 
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M  A  R  T  O  Nt 

Je  tremble 

DURANTE. 

Vn  prétexte;  ah.  Ciel  1 

M  A  R  I  A  N  E. 

Venez-vous  ajuuier  quelque  dureté  à  la  barbarie  dç 
ifotre  père  .'' 

Dorante. 
Cruelle,  ne  l'avez-vous  pas  voulu  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  l'ai  voulu ,  que  veut-il  dire  î 
Dorante. 
Ma  prélencc  vous  gMe,  je  m'en^pperçois.  Adieu, 
infidcUc  5  vous  ferez  obéie,  j'en  mJurrai,  je  ne  vous 
vcrrii  de  ma  vie. ...  7/  s'arrête.  Que  veut  ce  Laquais 
de  Cleonte  î 

ï-  E    La  q^u  A  I  s. 
Madame ,  vous  trouverez  au  pied  de  votre  billet  U 
réponlc  de  mon  Maître. 

Dorante. 
A  quoi  eft-ce  que  je  m'arrête? 

Ma  r  I  a  n  e  lut  jtttant  le  billet. 
Tiens,  traître,  voilà   ce  que  je  faifois  pour   toij  tu 
ne  méniois  pas  que  je  prifTe  tant  de  foins. 

Dorante  raynaffe  ,  (^  lit  le  billet* 
M  A  R  T  o  N» 
Ah!  rout  va  être  fçû.  Madame,  il  cft  de  votre  gloire 
de  ne  rien  écouter  de  Ta  part. 

M  A  A  I  A  N  E. 

11  revient  chez  moi  de  fon  pur  mouvement ,  tranf- 
poTté  de  courroux,  le  feu  dans  les  yeiiic,l«s  reproches 
à  la  bouche,  s'il  ne  m'aunoit  pas,,  feroit-ii  fi  agité  i 
Dorante, 

Ah,  Madame,  voilà  ce  qui  fait  tout  l'éclat.  Vous 
aviez  commandé  h  Marton  de  me  le  faire  voir  avant 
que  de  l'aller  rendre  :  il  n'y  a  point  d'adrefTe  ;  je  l'ai 
pns  pour  moi,  je  me  fuis  emporté,  je  vous  dc^iande 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  m'as  donc  trahie ,  Marton  i 


i.'iâ'  L'I  M  P  O  R  T  A  N  T  , 

M  A  R  T  O  N. 

Moi ,  Madame? 

Dorante. 
Kon  ,  Madame ,  c'tlt  ma  faute  ;  je  ne  lui  ai  pas  donn 
le  tcms  de  s'expliquer. 

MARIANT:. 

Ke  devoit-elie  pas  me  ic  dire  ?  Ote-toi  de  mes  yeus 
malhcureufe. 

M  A  R  T  o  N. 

Allons  trouver  lanière 

Dorante. 
Empêchez  qu'elle  ne  la  prévienne;  je  vais ,  moi,  fait 
tous  mes  efforts  pour  ia  dciabulcr  du  Comte4 
\î  A  R  1  A  N  F.. 
faire  revenir  Monilcur  votre  pcre. 


Jin  du  (j^HatYÏime  Acte. 


•,♦*• 


-4 


act: 


COMEDIE.  SI/ 

ACTE    V. 

MBanaBMBai  ■■■MeaaHCBM  »■•■•■■■(«»■■■■  ■■■■MHBMMiMM  lanaaiaM 

SCENE    PREMIERE. 

LA    BRANCHE  fe»!. 

Oui,  ceci  tourne  mal.  Les  amans  d*accoru* ,  dcî 
gens  en  campagne  pour  dércrrerce  que  nous  fem- 
mes ;  Monfieur  de  Cornichon  que  nous  n'avo?is  pu 
trouver,  &  qui  ne  manquera  pas  de  venir  dire  ici  quel- 
que vérité;  des  Banquiers  en  croupe;  une  Suivante  lu- 
fée,  qui  fur  le  moindre  mot  tournera  ca!aque3  une 
mère  folle,  qui  change  comme  le  vent:  tout  cela  ne 
me  dit  rien  de  bon  j  ^  je  tremble  qu'à  la  fin.  • .  .  qu'à 
la,  la  ,  la  la. 

^ppercevant  Marîov  }  il  fait  fcmhîant  Jc 
rêver  en  cka^;îa-;t. 

SCENE     IL 

M  A  R  T  O  N  ,   L  A    B  R  A  N  C  H  E. 

M  A  IV  T  o  N  après  l'avoiy  ûlrfcivé  <7iic!» 
rue  tcms. 

Jrk  Quoi  rcvcs-tu  ? 

La   Branche. 
Ah! . . .  à  l'inconltar.ce  des  chofes  kurr-a-nes, 

M  A  R  T  o  N  . 

Tu  prcns  bien  ton  iems. 

Tûme  III,  K 


i,8  L'IMPORTANT, 

L  A     B  R  A  N  C  H  C .  ^ 

Eh!  c'cft  ce  que  je  viens  d'.inprcncîre  que  Von.euï 
rie  .Vieuhncrur  ce  fon  «ii  couicni  :ouK  JaVuie,puur 
s'informer  de  mon  Maure  ci.  de  moi. 

M  A  X  TO  N. 

Fh  1  de  quoi  as-tu  peur? 

La  Branche. 
D:  ov;cl»uc  faux  rapport. 

'        '  M  A  R  T  o  N. 

Les  rcns  de  bien  n'^^ni  rien  à  craindre. 

La    Branche. 
Il  t(ï  vrni  ,  rr>sis  il  y  a  de  mccbanics  langues;  &  la 
^îar^iUife  dï  une  girci.ette. 

M  a  R  T  o  s. 

Pour   l'em-^cchcr  de  ît  dédire,  je  viens   de  lui  pcr- 
foader  de  donner  ce  loir  tr.Cme  h  ton  Maître  les  deux 
cens  mi.lc  livres  de  la  dut,  3:  pour  cela  cuea  envoyé 
auerir  fon  Banquier. 
^  L  A    B  R  A  N'c  H  r.. 

Un  Banquier,  diable!  comment  .'anpeiles-tuî 
M  A  R  T  o  N. 

Et  QUC  l'importe? 

LA    B  H  A  V  en  E. 

ç'cO:  <-ue ^e  :erois  bien  a\.c  de  fç^voir ....«:  u 

ne  doit  rien  à  mon  Maître ,  nous  prendrions  ce  tems- 
ÎU  pour  lui  parler. 

M  A  R  T  ON. 

Ton  Maure,  pout  un  J^rand  Seigneur  ,  a  bien  uc 
rr.»gcnr  à  i'intérci  :  ce  n'clt   pas   le    vice  oes  gens  ce 

Cour. 

L  ^     B  R  A  N  C  H  Tl. 

A  l'Intérêt',  oh'  3^  n.e  donne  «U  diaVleiV  en  prend 
rie  perlonnc;  ces  gens-:à  lui  gardent  de  1  argent,  èc  H 
en  prend  dans  les  beloins. 

M  A  R  T  o  N. 

Oh!  bien,  je  ne  fçai  pas  le  nom  <'^.  "J/J"^";';,; 
tcu:  ce  que  je  puis  te  dire  ,  c'cU  qu  il  n  clt  pas  .c 
rad^,  &Tu'n  ne  iV.tcc  métier  que  depuis  dcu.  mois. 
Regarde  fi  à  cela. .  • . 
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La     BkaKCHIï. 
Kon  ,  nou!  n'avons  rien  à  déuicler  avec  cet  homau- 
là ,  il  ne  nuus  duic  rien,  nos  dc:t=s  fonr  plus  vieilles, 
il  peut   venir    quând  il  voudrp.»  J'enicns  U  Marquilc, 
cn-jyêchc  eu'slle  ne  change* 

M -Cr  ton. 
Va  ,  toi,  cire  à  ton  M;iî:re,  que  îorfqu'cUe  lui  of- 
frira ct:cî  foiTiiTne,  il  ns  la  laiiK'  pas   cchdppcri  m^is 
d'une  irianitrc  pourtant  .  . . 

La    Branche. 
Kc  te  mets  pas  en  peine  ,  ncus  toucherons  cette  ccrJe 
iiéiit.à:e:Yi£ni, 


SCENE     III. 

LA   MARQUISE,   M  A  R  T  O  N. 


Eh 


Ma  8.  T  0  N. 


bien  1  3i£adaine  ,  voici  un  gr«nd  jour  pour  vousi» 

L  A     Jvl  A  R  Qj;  I  s  £ . 

Je  ne  fçai. 

M  A  X  T  o  S'. 
Gommcnr ,  je  ne  fçai  r 

La    m  a  r  0^17  I  s  X , 
Je  ne  fçai ,  te  dis-je  ,  Marianc  n'cft  pas  cojirentc,  52- 
)e  i'uis  cxirêmtincnt  combattue. 


m^MBBHWsaBBSfsoiBaianni 


SCENE     IV. 

MARÎANE,LA    MARQUISE, 
M  A  R  T  O  N. 

Mari  a  x  s  . 
Uo:  ,  >v{adan",c,  puuvez-vou:  encore  éccfytcr cette 
f  iKail.surcuie,  U  ii^fig^^i:  h.  kî^  donner  au  Comie? 


110  L'IMPORTANT, 

La    Marq^uiS£. 
Nous  verrons,  Manane- 

M  A  R  T  o  N. 
Songez  ,  Madame  ,  aux  grands  avantages  qui  vous  cii 
reviennent. 

La   m  a  r  q^u  I  s  e.       ^ 
J'y  fonge,  Zvlarton. 

M  A  R  I  A  N  E- 
Voudriez -vous  refuicr    uu  homme  que  vous  m'avcr 
commandé  d'aimer  ? 

-    La    m  a  r  q^u  t  s  ï« 
Kon ,  ma  fille. 

M  A  R  T  o  s. 
Voudriez  -  vous  réfuter  un  homme  qui  fait  tout  ce 
qa'il  veut  à  la  Cour  ? 

LA     M  AR  C{JJ  I  s  £• 

Non ,  Marton. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Je  ferai  malhcureufe. 

La   m  a  r  q^u  I  s  e, 
Kon,  ma  fîile. 

M  A  R  T  o  S'. 
Votre  fils  rera  Culunel. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Oiii ,  Marton  j  mais  eUe  aime  Porantc,  flc  Dorante 
l'aime. 

Marton. 
Dorante  l'aime  trop  .Madame. 

La    m  a  r  qjJ  i  s  E  • 
Comment,  trop  î 

Ma  R  T  o  >ï. 
Vraiment,  oiH  ,  trop.  Le  quart  des  femmes   enra;;e 
pour  eue  trop  aimées  de  leurs  époux  ,  les  autres  pour 
ne  l'eue  pas  aflez.  Si    vous  en   doutez,  recuëilicZ  les 
voiac, 

La    VÎ  a  r  q^u  I  j  E. 
Il  cft  vrai ,  ma  fiiie  ,  que  aux  qui  aiment  trop  font 
jaloux. 

M  A  R  I  a  N  E; 

©h!  Madame,  je  çonnojs  trop  bien  Dorante. 
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L  A      M  A  R  Q^'J  I  S  £. 

.Vs  comptez  pas  fui  ceia ,  ma  fîlis  ,  le  Dorante  d'au- 
jourd'hui n'dï  pas  ceiui  de  dcinain. 

M  À  R  I  A  N  E. 

Que  je  fuis  à  plaindre,  fi  vous  rae donnez  au  Comte î 

•      L  A     M  A  R  <^U  I  s  E. 

Ne  pleurez  pas ,  Maiiane. 

M  A  R  T.  o  N.- 

Qu'elle  aura   à  foufffir,    H  vous    la  donnez  à   Do- 
rante! 

La    m  a  r  q^u  I  s  e  . 
Ne  pleure  pas,  Marton, 

M  A  R  I  A  N  E. 

Je  mourrai  dans  quatre  jours» 

M  A  R  r  ON". 
Je  n-.'irai  enterrer ,  Madam?,  je  m'irai  entcfter. 

La  m  A  r  q^u  1  s  E. 
Ma  il!!e,  c'eil  \  cauie  que  je  vous  aime,  que  je  dois 
vous  rendre  heureule  ,  malgré  que  vous  en  ayiez.  Je 
vous  ai  promue  au  Comte,  je  le  veux,  je  ic  veux,  je 
le  veux. 

M  A  R   TAXE    j'fW    alUut' 

Ah  1  Madame,  je  ne  l'euile  jamais  ciû. 


SCENE     V. 

LE     COMTE,    LA     BRANCHE, 
LA  MARQUISE,  MARTON. 

L  £    Comte. 

QU*ci1.cc,.iMadam«  ,  qu'eft-ce  donc?  Il  me  pa- 
ruît  que  je  cauic  ici.  ....  qu'on  y  penic  ,  Ma- 
dan.i. 

L  A    Ma  Pv  q^u  J  s  r;. 
>ronncur ,  je  vous  répons  «!e  ma  CHc.  Vous   vouici 
/JUrs  que  ce  Toit  aujourd'hui  radis  î  ^ 

K  iij 


HZ  L'IMPORTANT, 

LE    Comte. 
On  fait  de  moi  »  Madame,  tout  ce  qu'on  veut,  po«; 
fû  qu'on  y  penic. 

M  A  R  T  o  X» 

On  y  penfera ,  Monfieur. 

La    B  r  a  n  c  U  e   «  /<»  Marquife. 
Prenez  garde  ,  Madame  ,  ^u'il  ne  vous  échappe ,  fon- 
dez à  l'engager, 

La    m  a  r  ç^u  I  s  e  : 
Marton ,  allez  (çavoir  H  mon  Inrendanc  a  reçu  les 
deux  cens  mille  livres. 

La    Branche  à  fin  Maître* 
Voici  l'occafion. 


SCENE     VI. 

LA    BRANCHE,  LA  MARQUISE, 
LE    COMTE. 

La    m  a  r.  q^u  I  s  e. 

MOnfieur,  pour  vous  faire  voir  que  j'y  penfe.c'eft 
que  cefoir  même  je  veux  vous  faire  louchcr  l'ar. 
gent  des  noces. 

Le    Comte. 
A  moi ,  Madame  r 

La    m  a  r  q^u  i  s  £ . 
OVii ,  Monfieur. 

Le    Comte. 
Eh.'  Madame,  croyez -vous. .. . 

LA    M  A  R  Q^U  I  $  £. 
Non,  Moofieuri  mais  cependant. ..  . 

Le   Comte. 
Eh  !  Madame ,  cependant  ;  ch  !  Madame. 

La    Branche. 
Vous  l'avez  choqué,  Madame,  de  lui  offrir  de  l*«f« 
jjent  i  c'eft  fon  foible ,  on  a  toutes  les  peines  du  mondç 
à  lui  en  iàire  recevoir,  il  a  Tanie  noble. 
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L  A      il  A  R  CJ^U  I  S  E. 

Monfieur  ,  je  ne  croyois  pas  que  cela  vous  dût  fâ- 
cher. 

LE    Comte. 
Fâcher,  Maïknicî  oh  !  pour  cel;»  point  du  tout. 

La    m  a  r  q^u  i  s  e. 
Non,  Monfieur,  je  vois  que  cela  vousadcplù. 

Le    Comte. 
Déplu ,  Madame  î  non  ,  je  vous  jure. 

La    m  a  r  9^u  I  s  e  : 
Au  moins ,  Monfieur. .  . . 

LE    Comte. 
Ehî  ne  parlons  plus  de  cela.  Madame.  Voilà  qui  efl 
fài: ,  vous  le  voulez  ,  je  le  veux  de  touc  mon  cœur, 
pour  vous  faire  voir  que  je  ne  û  is  point  piqué.  Faites- 
vous  donner  vos  deux  cens  mille  livres,  ce  loir  on  les 
portera  chez  moi.  Un  autre  me  dérobligeroit  ^  mais  je 
prens  en  bonne  part.  Madame,  tout  ce   qui  vient  de 
vous   Monfieur,  vous  içavez  maccutumej  mais  ne  re- 
fufez  pas  au  moins  l'argent  de  Madar.iC. 
La    Branche. 
Oh  !  Monfieur,  puiTijue  vous  me  l'ordonnez,  vous 
aytez  fatisfadion.  Madame,  il  eft  délicat  lur  ce  chapi- 
ire-làj  mais  il  eft  bon,  il  fe  rend  d'abord. 


SCENE     VIT. 

M.    DE     ViEUSANCOURj, 

DORANTE,  LA  MARQUISE, 

LE  COMTE,  LA  BRANCHE, 

M.     DE     V  I  E  U  S  A  N  C  G  U  R. 

Ous  ê:es  furpiife.  Madame,  de  nous  revoir  che?r 
vous; 

La    m  a  r  q^XT  t  s  £ . 
J'en  ai,  Monfieur,  quelque  laiion» 


ti+  l'IMPOr^T  ANT, 

Dorante. 
^^aîs  vûusavcz  fçu  ,  Madame,  pourquoi  nous  avions 
rc:iré  noUw-  parole,  &  que  Marron-.  •  . 
La    m  a  k  (^u  1  s  e  . 
Oiii ,  Monficur;  mais  après  vorrc  brufquerie ,  je  me 
Cuis  cn^agce  ailleurs. 

M.    D  E     V  r  E  U  s  A  N  C  O  U  R. 

Oh  !  Madame  ^  voiiàqui  eft  fait,  je  ne  vous  en  parle 
donc  plus  pour  ce  qui  nous  regarde  i  mais  pour  votre 
interît  icuîeinent,  on  peut  vous  Faire  voir  que  Mon- 
iUu:  vous  repaie  ici  de  châteaux*  en  Elpagne. 
La    m  a  r  <^u  î  se. 

Oui,  Monfieur ,  mon  proce's  g.:gné ,  châte?.ux  en  Ff- 
pagne?  &i  le  Régimeat  que  Moniteur  va  faire  doniKi 
à  iijon  fils,  ciiàteaux  ca  Elpagne; 
Le    Comte. 

A  propos,  Madame,  je  n'avcis  pas  fongc  à  vous  le 
dire,  ceia  elt  accordé» 

M.     DE      ViEUSANCOUR. 

Accordé.  J'eo  avois  «lii  parler.  Madame  ;  ce  matin  à 
Verlalleâ  j'ai  eu  occadon  de  m'en  informer  ,  mais  je  fçai 
tout  le  contraire, &  jedois  même  avoir  fur  moi.  •  • . 

li  fi-iiiile  dans  fa  fiche ,  ér  «»  tire  un  farter» 
LE    C  O  XI  ï  e. 
Quoi,  quoi,  Monfîcur,  p-ércndez-vous  empêcher  Te 
Hh  de  Midame  d'avoir  tin  kcgiment  J 

M.    D  ï    V  I  R  u  s  A  N  c  o  u  a. 
Ail!  parbleu,  voici  le  l'incct  même  qui  m'a  é'.é  renou. 

Le   Comte. 
Eh  bien,  Monfieur,le  Placer,  qu'cil-ce:  le  riatf.j 
voyons  un  peu  ce  Piacett 

M.     DE     ViEUSANCOUR. 

Voyez,  Madame,  vous  le  reconnoiflcz  f 

La    Ma  u  %yf  i  s  e. 
C'.ft  !e  même,  ...  en  efici. .  . .  Monficur  le  Comte ^ 
^ue  veut  dire  ceci  ! 

L  t    Comte,  aprè^  avoir  Uc  an  fen 
t'uLarrelféy  la  tirant  à  pat, 
y  yj;,  . .  nous.. .  nous  fommes  ci'accord  U  î.iiniilrÇi 
$c  inoi ,  la  coaîé.]uencei ,  »  t 
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La    Mar  q^u  I  ï  s. 

A  caufc  de  l'âge? 

L  E    C  0  mTI. 

Juftcment. 

M.    I>  E     V  I  E  U  s  A  N  c  O  U  R.» 

Eh  bien  ,  Madame  ,  avcis-je  r.ii.ou? 

LeComts. 
Oh!  beaucoup  ra::on.  Ce  petit  Vieufancour,  Mada- 
me ,  fait  l'Impoitant,  comme  vous  voyez- 
L  A    M  A  R  q,u  I  s  £ . 
Il  me  prend  poiir  une  Provinciaic.  .  .    Monfieur,  jC 
fçai  ma  Cour  aufli  bien  qu'une  autre. 

M.    dbVieusancouR. 
Olti ,  Madame  ;  mais  vous  connoificz  fort  mal  celui 
que  vous  préférez  ^  mon  fiis. 

LE     C  O  MTÊ. 

Tout  beau,  mon  cht;r,  tout  beau,  point ,  peint,  point 
de  comparailbn  fur-tour.  Tubieu  ,  comme  vous  y  al- 
lez i  mon  fils  ! 

D  o  R.  A  N  T  c  »vec  tranjftrt. 

Eh!  qui  croyez- vous  être  ? 

LE     COMTE; 

Qu'eft.cs  i  dire,  mon  Ecuyer ,  ne  vous  en  allez  pat. 

"*  M.    deVieusancour 

K'ètcs-vous  pas  Monfieur  Cliacan,i  peine  GcntU- 
feommeï 

Le    Comte.  ^ 
Oh  !  parbleu ,  je, . . . 

Dorante.  ^  , . 

Ke  vous  êtcs-vous  pas  donné  une  Comte  çhimcn- 
que  ? 

Le    Comte, 
Ebl  ventrebleu ,  vous.... 

M.    DE    Vieusancour. 
N'avez -vous  pas  érigé  en  Ecuyer  ce  maraut  de  V»«! 

La  Branche  a  fart. 
Il  eft  vraii 

Le   Comte. 
O^L  !  je  TOUS  ffloatreraii . . . 


ti6  L'IMPORTANT, 

Dorante. 
N'ctcs-vouspas  accablé  lie  dattes? 

L  F,  C  o  M  J  £. 
Oh  !  je  vous  apprendrai. .  • . 

D  O  R  A  N  T  Bi 

Apprenez  vous-même  qu'un  honnête  homme  ncdc- 
gu'ut;  jamais  l'un  noai,  ni  fa  qualité.  Madame,  pardor* 

nez  CCI  cinportcin:n<. 


SCENE     V  I  î  I. 

MARTON,  MARIANE,  DORANTE, 
M.  DE  Y  I  E  U  S  A  N  C  O  U  R  ,  M. 
DE  CORNICHON, LE  COMTE, 
LA  MARQUISE,  LA   BRANCHE. 

Dorant  e. 

ATÏÎ  Madame,  voici  yîooficur,  qui  ne  doit  pas  vcus 
ê-irc  luipcft,  pai  que  c'cft  ro:iclc  ae  Moaficur, 

M  A.  R  î*  0  N . 

L'oncle  de  Xionnciir? 

M.    DE    c  o  &  ^  I  c  H  0  N. 

AfTurénifni,  je  le  fuis. 
fourbe! 

L/i     BlANTH». 

Je  mis  aulS  Ton  ncv«u  à  la  mode  de  Bretagne- 

M  A  R  T  û  N.     . 
7e  crai  u  bien  que   ru  ne  le  fois  à  la  mode  êc  Gaf- 
COgne.  a  ^ar.%  M'auioit-il  trempée.' 

D  o  R.  A  N  T  E. 

Madame,  on  nous  a  fair  connoître  Monfîeur  ,&:  ;c 
fçai  que  f.tn  ne  peut  otiigcr  un  honnête  Luaimc  à  dé- 
gui.cr  la  vcriii. 

M.  B  E  Cornichon, 

Sass  dcute.  Do  ^uoi  s'j«it-»i  l 


COMEDIE.  ^tj 

L  n    C  o  M  T  H . 
ï"hî  quc'.s  proctdôs  font-ce  I)k,  Madame^ 

L  A    M  A  R  Q^tf  I  s  E- 
Four  avoir  le  pîaifir  àc  le  conva;ncrf ,  Li'ïïb'Tî  par'c'r 
Monficur  votre  onclC  Dites,  .Monsieur ,  dites ,  je  vcug 
prie. 

M.   DL    C  o  R  N  I  c  îi  o  N. 
Je  m'en  vais  vous  dire  au  vrai  ce  que  je  fçai  ^c  la 
Terre  dcOlincan.  11  y  a ,  li  ]«  ne  me  trompe,  environ, 
cinquante  ans  qu'elle  fut.  •  •  • 

Le    C  o  m  t  t  à  f/!if  h  Ia  ,^,î^»"^?.'i/f» 
rrgéc  en  Conné. 

M.    D  E     C  O  R  K  I  C  T'  O  K. 

Gui  ,  ou'ciîc  fut  donnée  par  Gilbert  de  Clincani .  !  \ 

L  f-    Ce  ffn  E   a  U  MarqKijC, 
rrcmJer  Con.te. 

M.  deCorkichok. 
A   Pierre  dcC'.inc.in  (un  Éls. 

LE    C  O  M  T  L    k  U  Marpj:i^\\ 
Second  Comte. 

M.  n  r  C  OR  N  T  c  H  o  NV 
Et  fui  ffituée  h  îon  prcKiicr  enfant  niàiC ,  qui  cfl  Gillc^ 
Àz  Chncan ,  oue  voilà. 

Le    Comte  «  /;:  Mayr^f::fc- 
Troifiéme  Comte. 

La     m  a  r  q^TT  I  s  E. 

En  voi!b  ,  Monfieur,  plus  qu'il  n'cnûut...  EIj  bicnj 
Monficur  ,  n'eit-il  pas  Cumte  f 

Dora  n  t  t.. 
Çaoi ,  Madame,   cft  -  il    poiJibic  que   îa  préveniio» 
vous  laflc  entendre  ce  que  pcTicnne  ne  vous  dit  î 
L  E    G  o  M  T  t. 
Au  moins,  ce  n'di  pas  moi  cui  le  fait  parler. 

M.     DE      V^  I  E  U  s  A  N  c  o  U  R  ' 

î'Iais ,  Madame  ,  M'-nfieur  vous  dit  feulement.  .  .> 
M.  DE    Cornichon. 

Ch  !  îv'onneur ,  ]t  dis  Ja  chofe  comme  elle  cfî> 
&  nous  pouvons  ic  prouver  pai  des  aftcs  autenti- 
qn€S. 


zxt  L'IMPORTANT, 

L  £   Comte. 
Tenez,   Î-Lidimc,  auicniioucsi  je  ne  fçar 
cela.  ois  i*^ 

M  A  R  I  A  K  f: . 

Te  ne  comprens  piS ,  Madame. .  .  • 

La    m  a  b  q^u  I  s  F.. 
Vous  ne  comprenez  pas,  ma  fiile  ;*  II   n'cft  rien  de 
plus  clair.  Freir.ier  Comte ,  fécond  Comte,  troifiéme 

Com;e. 

L  a    B  R  A  s  c  H  E. 

Un  enfant  comprendroit  ceip.. 

M  A  R  T  o  N. 

Euhî  je  ne  trouve  pas  là  mon  compte ,  moi. 


SCENE    I  X. 

M.  DE  VIEUSANCOUR,  M-  DE 
CORNICHON,  LA  MARQUISE, 
D  O  15.  A  N  T  E  ,  M  A  R  I  A  N  Ë  ,  L  E 
COMTE,  LA  BRANCHE,  LE 
BAN  Q^  1ER,  M  A  R  T  O  N. 

La    m  a  r  q^u  I  s  F. . 
^   H  !  MonHcur ,  avez-\ous  donné  les  ceux  cens  miilc 
Xllivres  à  mon  intendant? 

L  c    B  A  s  a,u  I  ER. 
Te  lui  en  ai  déjà  compté  la  moulé.  Madame,  &  je 
venois  vous  pritr' de   vouloir  aitcndre  le  rdte  jul'qu'i 

demain  matin. 

La    m  a  r  q_u  I  s  F. . 
Ncn,  MonHcur,  je   veux  être  payée  tout-à-l'hcure. 
C'dt  pour  la  dot  de  nu  fille  i  je  veux  donner  ce  foir 
i^éme  cette  l'ommc  à  Monluur. 

LE   Ban  qj;  i  er.' 
Monfîeur   aura  dune  Ja  bonié,  Madame,  de    prcn- 
dre  des  billets  endoffés  y^r  les  gens  dt  Taris  les  lius 
folvabies;  l«ns  cela  je  ne  m'en  icroiî  [is  charge. 


COMEDIE.  zi9 

Le    Comte. 
Un  honiiije  comme  moi  n'*  que  faire  d'AÎler  couric 
iaprcs  CCS  gens-lh. 

La    m  a  r  q^u  I  s  e. 
Monficur,  allez  qucrir  de  l'argent ,  puifquc  Mofineur 
le  Comte  de  Clincan  ne  les  veut  pas. 
Le    Ban  (^u  i  e  r* 
MaafiwUr  de  Clincan!  Ah!   parbleu,  Madame,  cela 
ne  pouvoit  mieux  venir.  Monûeur,  vous  ne  refuferez 
pas  de  les  prendre  ,  quand   vous  fçaurez  qu'il  y  en  a 
pour  plus  do  vingt  mille  écus  des  vôtres. 
La    m  a  r  q^u  i  rt. 
Four  plus  de  vingt  mille  écus'. 

Le    Comte. 
BVil  bon  ,  bon  ,  Madame,  ce  n'a  été  que  pour  faire 
plaifir  :  ce  l'ont  des  gens  qui. , . . 

La    Brakche. 
Oiii,  Madame  ,  qui  contrefont  l'écriture  des  gens  de 
qualité. 

Le    Ban  <^U  i  e  r  allant  à  lui. 
Avec  le  refped  que  je  dois  à  la  compagnie,  vous... • 

La    m  a  r  q^u  1  s  E  Varrétayit. 
Doucement,  Monficur  ,  il  eft  Gentilhomme; 

Le    Ban  q^u  i  e  r . 
Lui  ,  Madame  ?  Je  le  connois ,  il   y  a  Jong-tems, 
il  d\  de  mon    pays 3  c'eft   le   fils  d'un  Vitrier  de  Ne- 
vers,  il    n'y  a  qUe    trois  jours  qu'il  portoit  les  cou- 
leurs. 

La    M  a  r  c^u  i  s  e  . 
■Les  couleurs! 

M  A  R  T  0  N. 
Ah,  le  ladre  ! 

La   Branche. 
-Délogeons  d'ici. 

Le    Comte; 
Il  le  prend  pour  un  autre  ,  Madame,  il  ne  fçait  ce 
qu'il  dit. 

Le   Ban  q^u  1  e  r  f»  cohre. 
Monfieur  votre  oncle,  dont  je  fuis  connu,  fçait  fi  je 
ils  la  vérité.  Et  puilque  l'on  me  force  de  parler, fca- 
TcmelII,  L 


lîd  L'IMPORTANT, 

ciicz ,  Madame,  que  Monficurjh  qui  je  vois  que  l'ofl 
donne  ici  la  qualité  de  Comte,  cft  h  peine  GciuilhoiM 
me,  &  très  mal  dans  les  affaires.  On  m'a;'oit  prié  dt 
frjire  pafTer  i"es  billets  i  mais  je  vois  bien  que  c'crt  une 
marchandife  qu'on  gardera  long-tems.  Je  vais  ks  rcn 
drc,&  vous  quérir  du  comptant.  Il  fort > 
La  Branche. 
Il  ne  fîit  pas  bon  i.i. 

M'  DE  Cornichon  i\n  alUnt,. 
ïi  mérite  bien  cette  confafion. 

La    m  a  r  q^u  r  s  p.. 
Comment:  l'homme  d'importance  ! 

L  F,    C  o  M  T  n  f  »  reculant. 
Oh  !  çà  ,  çà.  Madame  ,  point  d'explication  ,  s'il  vous  | 
)>laît ,  point  (l'explication;  je  ne  prccens  pas  vous  don», 
net  ici  davantage  la  Comédie.  Puilque  vous  prenez  mal 
les  chofes ,  tant  pis  pour  vous3  renouez,  rcnoiicz  avec 
vos  gens  ,]e  retire...  iiia  parole.  En  revenant.  Ne  comptez 
plus  fur  moi  ,  je  retire  ma  parole.  Adieu,  adieu.  Il 
i'cn  va. 

M  A  R  T  o  K. 
Et  toi ,  Gentilhomme  devcrieî 

La    Branche  e»  reculant. 
Oh  î  çà  ,  çà  ,  Marton ,  point  tant  de  bruit ,  je  te  prie  , 
point  tant  de  bruit.  Puifque  tu  le  prens  fur  ce  ton-là  , 
Tant  pis  pour  toi.  Je  retire  aufll  ma  j  arole...  ne  compte 
y^lus  fur  moi ,  je  retire  ma  parole.  Adieu,  adieu- 


SCENE     DERNIERE. 

M.   DE   VIEUSANCOUR,   DORANTE, j 
LA  MARQUISE,  MARIANE, 
MARTON. 

M.      DE     VlEUSANCOUR. 

ÎE  hazard  ,  Madame ,  vous  fait  heurçufemcnt  voi 
^la  véruéi 


COMEDÎE.  -.3C 

M  A  R  T  O  N. 

MaJcime,  j'en  ai  été  la  dupe  la  première. 

M  A  R  t  A  K  E . 

Je  ïc  pardonne. 

La    m  a  r  q^u  1  s  e  . 
Allons  tout  oublier,  Monfieur,  dans  la  réjouifTance 
de  vos  noces, 

M  A  R  T  o  Ni 
La  pefte  foit  des  Importans. 

Tin  du  troijiémg  Volnme, 
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